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Qqand les grands mouYcments d'une époque ébranlent smbi- 

tçmçnt la société dans toutes ses parties ; quand la secoussç 

atteint jusqu'aux bases de l'édifice nations^! , rol)sevvateur at- 

tpotif de l'histoire contemporaine ne doit pas chercher seule" 

ipent à connaître la tendance et les phases particulières de ce$ 

commotions ; il est de son devoir d'en découvrir les causes et 

Iça resçprts, l'intérêt pu l'impraticabilité, enfin les dçrniers ré- 

çult^ts qui nous préparent, en cas de succès^ yn meilleur aye-i 

uir çt m\ ordre des choses plus stable, plus rassurait, J^'histoire, 

^ Iprs, 11' est pas seulement leiniroir dupasse; elle doit être 

tm mêjnp temps un moyen de prévenir les maux à venir : elle 

dpit rignçiler les erreurs desi hommes de parti ou des esprits 

égafés, ^Qq de préserver le monde des dangers auxquels ces 

çireqrg l'entraîneraient infailliblement. 

l^^\ni les agitations de ces deux dernières années , il n'en est 
BOiCt <JWiiiéf}tçnt,àun plus haut degr^» Intention ^e l'EurppQ 
gU9 ççilea qui ont aniené la chute de la prépondéro^nce maçyarç, 
he% çpoft^uences s'en feront ressentir sur les bords du Danube"; 
eU6(f» 86 propageront aussi avec une force irrésistible dans l'Eu- 
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rope occidentale. La chute des Magyars , c'est la chute partielle 
de la civilisation au profit du despotisme. 

Outre la presse autrichienne , qui distille depuis longtemps 
ses venins délétères à propos de tout ce qu'elle nous rapporte sur 
la Hongrie , il paraît qu'un assez grand nombre de publicistes 
distingués de la France méconnaissent aussi la vraie nature des 
efforts tentés par la nation hongroise, pour consolider sa position, 
dans un pays où toute communication est interceptée avec l'é- 
tranger, et où tant d'éléments divers se froissent et se combat- 
tent mutuellement. Ces écrivains nous conduisent par le chemin 
de Dante, tout droit à ce que nous appelons les ennuis de l'enfer. 
C'est une reproduction générale de l'histoire représentée par des 
fantômes, des contradictions , des interprétations judaïques. Ils 
se parent de nobles principes, proclament de grandes idées, de 
saintes doctrines , ils s'enveloppent de ces splendides vêtements 
trop larges pour eux et qui les font chanceler à chaque pas. Ap- 
prochez-vous de ces historiens et vous verrez qu'à chaque instant 
leur langage dément leur rôle. Ce qu'ils appellent histoire est 
tout bonnement un scénario de ballet dont on a supprimé les 
danses, et où la pantomime est remplacée par des têtes de 
phrases. 

Le récit de ces écrivains est presque entièrement composé 
de points et de sens suspendus. Avec cette méthode abréviative, 
que deviennent l'analyse des passions, la peinture des caractères, 
l'étude philosophique des mœurs, l'histoire elle-même, et la pré- 
vision des dangers que cache l'avenir? Il est bon d'arriver au 
but, selon le précepte d'Horace, mais s'il faut jeter ses armes, 
ses munitions, ses bagages en route, à quoi sert de partir? Que 
ferez-vous , pai'venu à ce terme souhaité , haletant , nu , ayant 
perdu votre passp-port d'authenticité, et votre titre d'auteur de 
bonne foi? Ce n'est pas en parcourant le pays en touriste , ce n'est 
pas en regardant du haut de la tour de Saint-Étienne de Vienne 
ces belles contrées qui s'étendent sur les deux bords du Danube, 
qu'on est appelé à juger toute une nation dans ses particularités 
les plus intimes, les plus délicates : elles sont trop compliquées 
pour que l'étude de quelques heures puisse leur donner une so- 
lution définitive. Faites des rapports dignes de voyageurs éclai* 
rés par le flambeau de la civilisation , et tout le monde vous en 
saura gré. Mais n'abordez pas , de grâce , avec présomption et 
une légèreté impardonnable, des questions vitales pour un 
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peuple de valeur et trop difficiles à résoudre i>our vous , des 
questions qui demandent de la part de Técrivain des réflexions 
sérieuses , des recherches minutieuses et une connaissance par- 
faite de l'histoire du pays. Au milieu des ruines qui vous en- 
tourent, n'êtes- vous pas honteux de votre propre travail? Vous 
favorisez le slavisme , et le jeu de bascule croate finira par la 
culbute (1). 

D'un autre côté , nous voyons des gens assez bien informés 
de la situation actuelle de la Hongrie , et des Magyars même , 
dont le premier devoir serait de réfuter les faussetés, de cor- 
riger les erreurs par un tableau complet et exact des inimitiés, 
des fomentations qu'on a suscitées dans les derniers temps à la 
nation hongroise. Mais ceux-là délibèrent sans rien décider ; ils 
ambitionnent tout et n'arrivent à rien ; ils étudient le lendemain 
ce qu'ils auraient dû faire la veille , et enfin , après avoir pesé le 
fort et le faible, examiné le pour et le contre, passant tour à 
tour du doute à la conviction , de la conviction au doute , ils 
finissent invariablement par quelques réclames insignifiantes ou 
par des invectives, qui très-souvent conduisent l'écrivain à 
mettre sa plume sous la protection de son épée. Ils n'aspirent 
qu'à l'exactitude, qu'au parfait, et tombent dans le néant : 
Parturiunt montes et nascilur ridiculus mus. 

Enfin, en troisième lieu viennent les hommes d'étude, les 

(1) Voir les articles de MM. H. Desprez et de Langsdorff sur la Hongrie dans 
la Bévue des Deux-Mondes , 1848-1849 ; la Pologne^ rédigée par M. Cyprien 
Robert ; la Guerre des idiomes , par M. de Bourgoing. Depuis , M. Desprez a 
mis en un seul livre intitulé : Les peuples de V Autriche et de la Turquie , 
tous ses articles de la Revue écrits à différentes époques et par cela même 
très-divergents en principes et en résultats : ouvrage de compilation, sans 
dates historiques, ni anciennes, ni récentes, sans cohésion, sans documents 
officiels, dicté précipitamment sous Pempire des premières impressions rerues 
des nouvelles, souvent très-erronées ou très- incomplètes , qui ont été pro- 
pagées par les journaux. Aussi, Tau teur est-il fort embarrassé pour donner un 
ensemble synthétique à ses larmoyantes élégies , démenties par les faits posté- 
rieurs , corrigées après coup d'une façon incomplète et contradictoire, et dont 
il se sert comme de hochets littéraires pour donner un caractère de prévision 
à ses oracles de fantaisie. Indulgent pour le panslavisme CTëquivalent de la 
Russie universelle) au commencement de la guerre des nationalités en 
Hongrie , M. Desprez tonne contre Tascendaut de l'autocrate dans son intro- 
duction posthume, sans doute pour ne pas encourir la critique sévère de 
l'histoire la plus récente qui à chaque instant le mof dans la nécessité de faire 
amende honorable ; triste lôle pour un écrivain qui se targue d'être conscien- 
cieux. Mais, quoique réduit à se mettre à deux genoux devant la catastrophe, 
il ne peut guère s'empêcher d'écrire avec la plume même qui trempe dans 
l'encrier du czar : II y a tant du caméléon dans Tesprit russe ! 
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ëtirivàlhâ éëHéiâ et pi^ôfondâ, ië» sàVàtite illt!ii»i)rës qui hH^tk- 
Éëtïtèhl làgfolH flélà FràncJê, dé eèlie ^Ut MMhè toûjotirS à la 
lête dé là cîvîIîèàliÔTî. Malhèurfeusëttieiit, bès hoinmés-là èaldhèht 
lëuf ëf uàitloh dèVaht la stérilité du ibUt* et né s'bccupëht ^blht 

'du sort de la Httbgrîë. PoùVtâHt , tt'ëst là rnàxiiiiè dé là PtàHfce 
"dé ÉfefiiiUh'r léà hialhèUrigux , de feailvègardéf les ofiprîmêé. La 
France a été donnée en exemple aux nations. Dàhs isoii îh- 
Pirtiriié èôtoittë datis sa . sï)lendètlr , elle eél tbujbilrs là f-eine 
du ttlôhdô. Si elle s'élève -, leS peuples s'élèvent âveb elle ; si 
i^l.te deseetid, tls s*affâîssënt. Nulle liberté ne peUt être ébril[Jtiîfee 

* Bàtis la France râoiidairô de ritidét)endancé des autres, il est 
juste qd^ofi lULfàSsé connaître le Véritable état des Choses, sans 
dèèUiséf h( ia'v^Kté, îlî là|)dsitiôn précise d'un peUfile , écrasé 
de riialh'eilrs él dlghé de éës syttljiâthîes. 

Ces tônsîdéràtioné çonduiseril â publie^ des matériaux pro 
pt*ès à dêtehniiièi^ l'àpt)réciatibri des.dèrniers événements qui se 
feont sliccédé à l* orient de l* Europe, et s'ils sont éncbre ti^op 
téfcëhtS pOttf qa*6h pûîësè p^ôilbhcèr un jugement càlttle et dé- 
gagé dé toute pi^eventiôh , dU liàôltis notre éXposé pourfk servir 
àù jugement imt^àrtl&t de l^véïûi'. 
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iDE L'VAîltè b'ÊÏAf Ë^ tlKANCË Ef tàî iiàfNbBÏÈ. 



Congest* cmnuUntiir opw, orbisqne rtpina» 
XcÈlpii 

(GUraUM. in JKi^., I^ 194.) 

% 



Les révolutions vWlehtéis éû iJàblfiqUëi qui , dàhis ïfels derntefs 
terrils, iliérikçàiènt tâè rèhvefeei^ où d'àlhoifldriii* lèà tfôtteà, ont 
fait réssDftîir éh hiémé temps la VWeur des diverses tiationâlîtéà ^ 
peu côHnueà jusqu'ici , âihsi que leurs titrés à rindépëndkhce. 

AU milieu de ces cbrivulôions, rëïistence de l'Autriche, sotK 
daîttemënt mise en question par lé fcontre-ébup des événénients 
de février, fut plus compromise que telle d'adcun autre État, 
et , malheureusement pbui^ elle , il h'y avait pâS dé monarchie 
sur le côhtinettt qui fût moins Capable de résister à cette crise 
formidable. Encore un bouleversement de éette nature , et l'Au- 
triche aura cessé d'exister. 

Dépourvu dé toute base solide, de IpUt principe Vîvîflatit, dé- 
chu dans rupinion J)Ubliquè de l'EUrope, éiposè sur toutes lés 
frohtières à des irtfltlfenéés éthtttgères et hostiles , formé d'une 
agréjgatîoh mal cîméhtée dé nationalités différentes et sbuvént 
même opposées, dont on à sciemment excité la jalousie, l'émpîre 
autrichien n'offre plus aucune garantie de dui^ée. 

A l'intérieur, le gouverhement s'est aliéné toutes les sympa- 
thies des peuples; son crédit, loin de se relever de l'échec d'une 
preihîèlre banqueroute , éSt près de SucéOmbetf sous une masse 
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plu* ftOiiS Vdyôrié qu'il n'y d §aà ùnë Journée peWhé^ dàftS ërt* 
[hàndè et cdWplexé suctiësSion d'evérieihéiils, pôtir fondëf è6 
^ràncJe la nationalité et la déitibcl*atie. 

Ce qui a été vrai pour la France Test également pour la fion- 
grîé , et noUs verrons comment les Magyars suivaient exactement 
lëè traces du peuple finançais. Dès leur premier i-éVèil, lëspèltHôtéS 
6ht compris (îuë , pôilr feaUVer la liberté tn^gyaréj il fallait r*égé- 
nèrer là hatioh. Ôl* la tégéttératibtl des JieUples tiig se fonde (Jiiô 
sur lô principe dé rùiiité. liatîorialé. On à récohnU 16. nécessité 
àbsblue de refondre les populations différentes tout entières, noh 
pas iau creUsét d'Un seul et même idiome , mais au creuset d'Uîl 
patriotisme uiiique , pour obtenir une natioii une et compacte. 

La statistique de Teinpire autrichien éclaircira mieux la ques- 
tioii. L'Autriche est composée d'une natioil réelle et de plusieurs 
branches d'aUtres natiorialilés. La nation réelle et unique c'est 
le'ÏJeuple magyar. Les Allemands, les Italiens, les Slaves, les 
Roumaine, ne sont que des parties de nations dont la grande 
souche n'est point dans le pays hiéme. Il faut bien nous impré- 
gner de cette vérité avant d'aller plus loin dans nos recherches. 

Le tableau complet de la population de Templré dutrichien (1) 
nous fixera tout à fait sur ce poiht, car on s'apercevra, au 
premier coup d'oeil, du danger que courrait l'Europe si le pan- 
slavisme était victorieux dans un autre conflit entre la race alliô- 
mânde et hongroise , et la population slave de l'Autriche. 

PROYinCES ALLEUàNDES. 

Bohème 4,318.732 

Moravie 1,7/ H 827 

Silësie autrichienne. . . . * . . . 4ii3,340 

Autriche au delà de l'Eiui 7l8,740 

Salzbourg 145,809 

Autriche eu deçà de PEns 1,458,315 

Sfyrie. . . '. 997.200 

Cnrimhie JJ18.308 

Carniole 458,541 

Littoral 49?,6.>8 

Tyn)l 745.952 

Voraibe^g 102, 72S 

Total 11,909,117 

(1) Albert Tebaldi, Die Sloven ièt Oesterreich (Les Slares en Autriche). 
Vilènde, 1848. 
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Hongrie , Croatie et Slaronie 4, 657,000 

Transylvanie 717,010 

Frontières militaires 98,000 



ToUl 5,472,910 

/ ITALIENS. 

Lombardie 2,570 000 

Vénélie 2,1/0,000 

Tyrol 368,000 

Istrie et Dalmatie 398, OPO 



ToUl 5,506,000 

Les Slaves forment donc les quarante-six centièmes de Tem- 
pîre, c'est-à-dire à peu près la moitié. Pour les États hérédi- 
taires allemands et la Gallicie , le tudesque était la langue oflB- 
cîelle^ en Hongrie, c'était le magyar ; en Italie, dans la Dalmatie 
et r Istrie, l'italien. En Bohême, en Moravie, en Gallicie, les 
Slaves ne se révoltèrent point contre cet usage ; c'est en Hongrie 
que la réaction transféra le champ de bataille. Mais ne devan- 
çons pas l'ordre de nos arguments. 

Les Slaves hongrois, excepté ceux qui se trouvent au nord 
de la Hongrie , ne foraient pas une masse compacte. Il y a là 
des Serbes, des Croates, des Slavons, des Dalmates, des Mor- 
laques, différant plus ou moins par le langage, les mœurs» les 
traditions et tout ce qui constitue enfin l'unité nationale. Les 
Magyars seuls ont l'avantage d'être homogènes, de former une 
nation distincte bien caractérisée. L'histoire hongroise lui ap- 
partient. Les Slaves se haïssent entre eux; d'histoire, ils n'en 
ont pas ; leurs dialectes sont multiples. Pour échapper à ce laby- 
rinthe, ou plutôt pour s'y enfoncer, M. Lujdevit Gaj en a créé 
un autre, celui des oracles slaves, une espèce de baragouin 
sous le faux nom d'illyrien , connu seulement de quelques grands 
prêtres de la nouvelle école; le peuple ne comprend rien à 
cette contrefaçon de Babel. 

Ainsi, les Slaves de Hongrie doivent d'abord créer une langue 
nouvelle avant de songer à l'union de leurs différentes branches. 
En est-il de même chez les Magyars? Non. Ils ont une langue 
nationale , intelligible à tous, sans dialectes et sans parenté dan- 
gereuse; elle est fixée et suffit aux besoins naturels de toute 
extension nécessaire, c N'est-ce donc pas assez d'être? » de- 
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mandait une femme d'esprit. Sous le rapport littéraire , elle est 
aussi belle , aussi riche que le bohème ou le russe ; sous le point 
de vue politique, elle surpasse ses rivales depuis longtemps (1). 
Qu'importe? les magyarophobes de la Hongrie en font peu de 
cas ; il leur faut un moyen , dût-il être suggéré par un ennemi 
fratricide , dût-il leur coûter la liberté. C'est l'affaire du suprême 
pontife de Saint-Pétersbourg de les tirer d'embarras. 



LES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA HONGRIE. 

Pour exciter les sympathies de l'Europe, les Slaves hongrois 
invoquent plusieurs droits imaginaires. Et d'abord ils se préten- 
dent les habitants primitifs du pays. Ils croient fermement que 
c'est à eux qu'appartient la suprématie nationale ; car il faut bien 
remarquer que, malgré leurs humbles protestations, ils ne ten- 
dent pas à moins qu'à l'abaissement des autres i^ces , alle- 
mandes, hongroises, valaques, etc. Faites donc dés reproches 
aux Magyars d'avoir suscité les premières discordes ! C'est à 
l'Autriche qu'il faut s'en prendre pour avoir voulu germaniser 
la Hongrie , et à la Russie qui depuis des siècles ne voit dans ce 
pays qu'une proie pour sa rapacité sauvage. C'est là la source 
des querelles internationales de la Hongrie. • Nous sommes 
dans la Charte , » disait un homme d'État ; — « Oui , comme 
les jésuites dans l'Évangile, » répondil-on. On pourrait en dire 
autant des jésuites croates. 

Nous évitons pour le moment de discuter les droits de la 
conquête. Nous disons seulement qu'en admettant le principe 
dont les Slaves réclament les bénéfices, les Saxons, les Nor- 
mands, les Écossais ne devraient-ils pas faire place aux Irlandais 
en Angleterre, les Allemands ne devraient-ils pas reculer devant 
les Gaulois , les Serbes , les Venèdes ? 

Mais puisqu'on nous force d'entrer dans la question des anti- 
quités historiques , il faut bien remonter le cours des temps pour 
découvrir les habitants primitifs de la Hongrie ; car les Slaves 

(1) Nous n^entendons nullement adresser ces observations à la nation polo- 
naise ; sa valeur est reconnue ; elle s*est toujours mise au-dessus du prosély- 
tisme russe. Les vrais patriotes polonais ont accepté la guerre entre les Croates^ 
les Serbes , TAutriche et la Russie ; les autres, que M. Desprez appelle réfléchis 
et bien pensants, participaient volontiers aux orgies du panslavisme. 



^YçuglQs se gardent biep de s'éloigner de Tépoque qui pvéméa^ 
in^médiatement Toccupation d^ ee p^ys par les Magyars, La 
solution n'en sera pas difficile. 

Ouvrons les anciens ouvrages les plus accrédités, et Qom- 
ipençons d'abord par la colonisation de l'Illyrie , contrée la plua 
proche de la patrie des premiers fondateurs. Strabon(l), P, 
Mêla , Farl^ti (2) assignent aux anoiens, lllyriens une origimii 
grecque. Dionysius Alexandrinus et Schimnus Chius s'expriment 
dans les niêmes termes. Appianus Alexandrinus raconte qu'Her- 
cule, roi d'ArgQs, ayant donné à spp fi|s Hillo un territoire 
qu'il avait reçu comme prix de son alliance avec Diraque, roi 
d'Épidaipne , des colons grecs furent, envoyés et établis dans le 
pays appelé, d'après le nom de son fondateur, Hillicie, Illycie 
et plus tard lllyrie (aujourd'hui Dalmatié, Croatie et Bosnie). 
Mica Madius (3) fait remonter l'origine de l'antique ville 4ç 
JSalqne (Spalatro) jusqu'aux temps de la guerre de Troie. L'his- 
tôjre gfeçq^ue est tellerpent liée a celle de l'Illyrie que c'est sur 
une de ses !jes, à Bregeïdes ou Absyrtides (les îles moderne? 4ç 
Quarnero , çi^pp^tenant jm littqral I^ongrois) que Médée , fillç 
4'iKta, roi de Colch^de, fit tuer spn frère Absyrtos pat Jçisop, 
afin que les Argonautes pu^âenj; écUi^pper aux poursuites d§ sa 
Bpajesté colchidienne. C'est encore dana ces lieux que la mytho- 
logie grecque place la ohute de Phaéton dan? la nfter, événa- 
(pçnt dont les habitants conservent encore le souvenir' fidèjç 
(ians la couleur d^ d^uil à laquelle ils ont voué leur CQstilQie. 
bn lit les vers suivants de Schimnus CWus dans YHotstein ; 

« Olimqtie contigisti nonnulli assemaf 
lucei^diuiQ PhaeloQtis b^P çircfi lac«; 
I(leoque turbs^ incolarum omnes adhunc 
tncendere astra resle , et habita lugubri. » 

Quelle signification a^tr^ile done l'antique lllyrie pouf les 
Slaves? C'est tout simplement usurper le nom des anciens Gréec^ 
lllyriens. A Dieu ne plaise que nous voulions dire par là que 
les i^laves primitifs ne furent pas répandus peut-être , môma à 

(I) Strabon, VII, 313. 

(2J Powp. Mêla . U , c. ?. Farlati, Illyr. Sacrum. \, 27?, 
[z] Alica Madius, JlUtoria^ c. 15 : a Diçiiur ptr h\$ioria$ ^t çhronicas an{i- 
qy^aïf ipmni dvtiaUo» Saloaw Umpore $ui status dédisse ad deslruçiionem 
./lr(tt(ino|t*w contra rt^em Priamum in sutniium GP0€Qr^m yoW ar- 
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cette époque éloignée , dans l'Europe orientale. Sans doute ils 
ont pu pénétrer par bandes jusqu'au milieu des colons grecs ; 
mais qu'on nous épargne les conjectures hasardeuses d'une oc- 
cupation anté-historique, comme veulent nous le persuader Shar 
farick, KoUar et tant d'autres. Les anciens auteurs ne parlent 
pas des Slaves, comme d'une nation consolidée et av^.ncée : 
lorsque Tu^ivers appartenait à tous, il n'y avait ni des droits QÎ 
des provinces distinctes. Les Gaulois (Celtes), bien antérieurs k 
ce peuple , auraient en ce cas des droi^ beaucoup plus foor 
dés(l). 

L'ancienne Illyrie, et la Grèce même, donnèrent les premier^ 
habitants à la Pannonie ( Hongrie en deçà du Danube). Elle fwt 
connue aux temps les plus reculés, sous le nom de la Grande- 
Péonie et peuplée par des émigrés de la Petite-rPéonie , pror 
vince grecque située entre l'illyrie, la Dardanie, la Macédoine, 
et les fleuves Axios et Strymon (2). Les Romains, habitués à 
altérer les noms grecs , en firent plus tard celui de Pannonie (3). 
Plutarque, Arianus, Herodianus,^ozimus, Athenaeus, Péanius, 
désignent les Pannoniens par le nom de Péoniens. Déjà , au 
temps d'Homère (4) , on distinguait ainsi un peuple classique, 
demeurant à la frontière septentrionale de la Macédoine, au 
pied des monts R|iodope et Hémus. 

Encore ici les Gaulois, l'un des premiers peuples envahisseurs 

(U Amédée Thjerry, Histoire ^s Gaulois, 1 , 59. 

\\ existe sqr l<e« frontières de la Hongrie, près de la forteresse Pëtervarad 
délit villages : fiertkovce etNikince, habités exclusivement parun débris des 
anciens lllyriens, nujeurd'hai Clémentins, peuple extrêmement remarquable 
par son origine , par sa beauté , par sa langfie , dans laquelle on retrouve les 
rentes de Tancien idiome illyrien essentiellement différent du slave qui iie 
Taltéra que plus tard. Les femiftes de ces vrais Illyriens sont les plus belles du 
pays; on trouve un autre dé^iris de cette nation antique dans TAlbanie 
factuelle. (Alexis Fényes, Statistique def(i Hongrie, 1, 32. Ç. Mannei't,le 
fameux géographe et Peyssonnel sont de la même op nion ; voir : Géographie 
des Grecs et Romains^ Observations historiques. Paris, 1765. M deBour- 
going ne pont p«it définir rorîgine et la langue de cette petite peq.plfi4e dans 
i^ carte ethnographique). 

(2J Gatterer, de Herodoti et Thucydidi Tbracîa , ÏV, V, VI. Cousinéry, 
Voyage dans la Macédoine, Paris, 1831. Leake., Travels in Northarn Greee». 
London, 1835. 

(3) Petrus Ranzanus , ap. Jf^rum Hnngarienrum , p. 203 i « Appiani tes- 
timonium cujus hœcsunl verbaiPœones, inquit, vigensmatiodircisfsyrum 
(Danube) p«r longum meeslene ad lapoêlum (Illyrteas-Celtes) pt^ulis supra 
Dardanos protenditur. Pœones autem a Grecis ff^antur^ qui m Aomttnis 
Pannones dtctuihir. » 

(4) Homère , Iliade , II , 848 ; XTl^ W V X¥1II, 3i«. 
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de l'Europe centrale , auraient une priorité bien évidente sur 
les Slaves , à peine connus alors (1). 

Viennent ensuite l'antique Gétie ou Dacie (Transylvanie, 
Moldavie, Valachie actuelle avec une partie de la Hongrie au 
delà du Danube). Cet immense territoire eut pour première po- 
pulation, de temps immémorial, la grande nation desGètes ou 
Daces, conquise par Trajan (101-106). Cette conquête donna 
naissance à la nationalité roumaine (valaque), altérée par le 
voisinage des Slaves qui commencent à peine , à cette époque, 
à se signaler comme une nation distincte et puissante. Mais les 
Daces eux -mêmes tirent leur origine des Thraces ( famille 
i grecque) (2) et furent connus par les Grecs sous le nom de Gètes. 

j C'est dans ce sens qu'il faut interpréter les vers d'Ovide, banni 

( à Tomi , lorsqu'il s'écrie dans ses Tristes et dans ses Ponliques : 
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< Ah ! pudet et Getico scripsi sermone libeHum... s 

J)e Ponto , lib. 1 3. 
u.... Maui Getice Sarinaticeque loqui, 
Nec te mirari , si sint vitiosa, decebit 
Carmina qnse faciam pêne poeta Getes. » 

De Ponto, Ili, 2. 

Au nord du Danube, habitaient les Suèves, les Quades, les 
Budinis, les Peucines, de la race teutonique (3), et enfin les 
Bastarnes, au delà des monts Carpathes, peuple auquel plusieurs 
écrivains français attribuent une origine gauloise. 

Quant aux Sarmates-Jazyges , branche de la nation slave, 
elle ne se fixe au nord de la Hongrie actuelle, entre les Teutons 
et les Daces, que sous le règne de Claude, empereur romain, 
vers l'an 1 à 41 de notre ère (4 ). 

Voilà donc à quelle mesquine proportion se réduisent ces 
hautaines prétentions des Slaves hongrois (5)? N'est-ce pas mar- 
cher à tâtons que de soutenir une chose qui est démentie par 
l'histoire elle-même? Si la conquête constitue un droit à la pos- 
session d'un pays, changez les dates de l'invasion slave et de 
l'invasion magyare , et vous trouverez la partie égale entre les 
deux peuples. 

(I) F. G. Scbëoleben , Camiola antiqaa , 1, c. i, p. 17. 
^2) Strabon, VU. 3, I. 

(3) C. Mannert, Géographie des Grec* et de» Romains , l!l , 4. 

(4) SUrabon , LVll . 306. 

(5) Noos dérelopperoos ces recherches dans un grand ouvrage : « Histoire 
aneimms ds la Hongrie et des Mogi/ars. » 
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DE L'ANCIENNE PREPONDERANCE MAGYARE. 

La guerre des nationalités en Hongrie , envisagée sous des 
points de vue différents, souvent très-hostiles à l'un ou à l'autre 
des peuples acteurs, a pris, pendant la grande lutte de la nation 
magyare, un caractère si peu honorable, un cachet de barbarie 
tellement en contradiction avec les mœurs du siècle où nous vi- 
vons, et elle a été si désastreuse pour la liberté européenne, que 
c'est une question d'honneur, pour celui qui en parle, d'en in- 
terroger et résumer les causes avec franchise, avec impartialité, 
afin d'arriver à une juste appréciation des faits, afin de jeter 
sciemment l'anathème sur ceux qui ont fourni les premiers 
éléments à ces déplorables dissidences, et, dans tous les cas, 
ne condamner qu'après avoir entendu les deux partis. 

Mais, pour cela , nous le répétons, il ne faut pas se borner à 
l'analyse des faits contemporains. L'historien , renfernié dans un 
horizon trop étroit , est semblable au voyageur qui marcherait 
dans les ténèbres , ou au navigateur qui serait privé de bous- 
sole; il erre à l'aventure, trébuche à chaque pas, et ses efforts 
ne tendent souvent qu'à l'éloigner du but qu'il croit atteindre. 
Pour marcher d'un pas sûr dans cette voie difficile, il faut avoir 
le courage ou la patience de remonter à l'origine des choses ; 
car le plus coupable n'est pas celui qui est entraîné par la force 
des événements , mais bien celui qui est la cause du mal. 

Cette nécessité étant reconnue , nous allons commencer par 
donner un exposé à la fois rapide et complet des anciennes filia- 
tions des Magyars et des Slaves, ainsi que de leurs droits, 
consacrés par la conquête , par une législation sage , œuvre ' 
d'esprits éclairés, ou par d'autres titres de quelque nature qu'ils 
soient. « L'archéologie et l'ethnologie rétablissent l'histoire 
que la philologie confirme, » a dit avec raison un savant moderne. 
En effet, il suffit de jeter un coup d'œil sur les recherches linguis- 
tiques de MM. Schott, Roehrig, Muller, Kellgren, Beregszaszi, 
Versegi, etc., pour se convaincre que les historiens qui ont assi- 
gné à la nation magyare (nom dérivé de son premier chef Magor) ^ 
une origine hunnique , avaient complètement raison. La na- 
tion des Huns, venue de la haute Asie (446), se rendit maîtresse 
de la Pannonie, de laDacie, et d'autres contrées limitrophes oc- 
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cupées par les Pannoniens , les Illyriens, les Goths, les Gépides 
et les Romains, au moment même où l'empire romain, divisé et 
agonisant, n*avait d'autre destin, avec sa société corrompue, ses 
castes amollies , ses armées en révolte et ses empereurs débau- 
chés, que de s'écrouler pour faire place à des îiatioifialité^ plus 
•jeunes, plus vigoureuses et partant plus capables de faire pro*- 
gresser l'humanité. Les conquêtes de César dans la Gaule, de 
Tibère dan^ la Paftnonie , de Trajan dans la Dacie , ne jetaient 
que de pâles reflets sur les vertus éclatantes de Cinciniiâtué, dé 
IPompée, de Caton, de Cicéron, tandis qu'Attila remplis^ftit 
de son nom , l'univers qui , avant son apparition ^ fte è'ôo^ 
cupait encore que des faits d'annes de César. Les Avarâ, frôf êè 
des Huns , les Avars qui se rapprochaient le plus des Magyar* 
d'aujourd'hui , se précipitèrent ensuite avec la même violence 
que les Huns sur l'Europe centrale, l'an 558- On sait tout te 
qu'il fallut d'efforts et de temps à Charlemagne pour chasser les 
Avars des régions où ils s'étaient établis et les refouler vers l'Asie. 

Ce fut vers ce temps , de l'an 602 jusqu'à 681 , que plusieurs 
tribus slaves 4 quittant les régions reculées habitées par leur 
grande famille , vinrent occuper la partie septentrionale de Tan- 
cieime lUyrie, c'est-à-dire le sud de la Hongrie. Ménander, 
Simocata , Théophane et Const. Porphyr ogénète en font foi ; 
ce qui prouve que cette migration eut Heu postérieurement à 
la conquête des Huns et des Avars, ces frères aînés, pfôdéces* ' 
iseurs des Magyars. Les Slaves qui s'établirent au fond de ri^ 
lyrie adoptèrent, pour se distinguer des autres, le nom de 
0al mates, tiré de la ville gréco -romaine Delmininm. Ceux qui 
Vinrent habiter les bords de la nier s'appelèrent Morlaque» (I). 
1/Js Croates , partis de la Bielo-Chrobatie , au pied des monts 
Carpathes, se fixèrent au nord- ouest de l'IIlyrie, et les Serbes 
au nx?rd-est du même pays, donnant à leur nouvelle patrie le 
nom de la contrée d'où ils étaient originaires. Les Vénitiens im- 
])osrrent aux Slaves placés entre les Serbes et les Croates le 
nom de SchUtvoniy esclaves, d'où la dénomination, conservée 
jus(iu'à nos jours, d'Esclavonie ou Slavonie. Les provinces 
occupées par les nouveaux venus avaient toutes appartenu à 
l'empire romain d'Orient ou d'Occident. . 

A la fin du neuvième siècle, les Croates établirent leur domi* 

(i) Jooch. Lelewel, Kleinere Scfiriften. Leipsiclc, p. 179. 
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conquête, ils devinrent pour tes Vénitiens des rivaux fedott-^ 
tlA4èS(l). Le duc deâ Croates, Crédmir, homme d'un ttiérite 
iDpérieur^ réunit sous son autorité une partie considérable de sa 
liMiOâ , et parvint à un haut degré de puissance qui valut à son 
flls Dirrislaw le titre de roi de Croatie^ m 970. 

C'est vers le même temps, eh 89ftj que les Magyars se ten*. 
ffirent maîtres de tout le pays airosé par le Danube , et à 
pâWif de cette époque ^ leur suprématie , contestée parfois ^ 
i'%st toujours maintenue» Mais lès anciens Magyars , accoutumés 
h la franchise et à la liberté r, étaient de mauvais politiques. On 
Mitt{Uê la population de T ancienne Pannonie M de la Dacié 
{Hongrie et Transylvanie) était un assemblage de races diffi^ 
rentes. Tovê l6S hommes de ces îàc^s qui se soumirent v6*« 
lontair^ment furent accueillis comme des frères au sein dé la 
nation conquérante ; ceux qui , au contraire , furent priff IfeS 
arm^ à la main , se virent réduits à l'état de servagff.TJuant 
aux membres de la nation prépondérante , ils jouissfiSént tout^ 
(te* mémès droits politiques , et l'égalité la plus parfaite régnait 
€»tre ^nt. C'est pourquoi saint Étienw , dèé 1001 , écrivait cfesr 
mots : Omfies hvmines uniwi^ éUM tonstitutionis , et Un aUÛ'ë 
mî de Hongrie , fieyiè lï , pouvait prononcer, en 1181, cesf 
paroles bien c^liuefe i « La RépîéUtfUe tCesî pas à thoi , mats je 
$uh à elle , tt Oièu m'a élef)ê èur ie trône pont en maintenir tes 

fcfe. » Les historiens ont donc généralement mal apprécié les 
premières ins^tutions des Magyars ^ t^arce qu'ils y ont cherché 
réquivàtent de cette désignation môèeme le peuple , et n'ont 
trouvé (fo^ ce mot te nobkifàe. Ils n'^ônt pas compris que tous 
céUît dont les aïeux avaient contribué à la conquête de la nou- 
velle patrie étaient nobles , et qu'il en était de même de ceux 
dont les ancêtres avaient accepté de bonne grâce la domination 
magyare; ils n'ont pas compris, enfin , qu'ici noble était, à 
proprement parler, synonyme d'homme libre. Dans un pays où 
la moitié de la noblesse se compose de laboureurs , de paysans, ^ 
il est naturel que la société incline fortement vers la démo- 
cratie. L'aristocratie ne fut introduite au sein de cette noblesse 
républicaine que plus tard (2). Dans le comitat d'Ugocsa , lors 

(1) Joh. Lucii, De Regno Daim, et Croat., II, p. 144. 

(2) Verbeoezi : nomine populi intellige dominos prœlatos , barones et aUo9 
magnatos, atque quoslibet nobiles , t. III, p. 4, 
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du recensement opéré sous Joseph , on compta 1,305 paysans 
nobles et 1,297 paysans corvéables. 

Il répugnait à cette organisation démocratique et à l'esprit 
libéral des anciens Magyars d'anéantir la nationalité et les 
droits particuliers des populations soumises. Le premier roi 
apostolique, saint Etienne de Hongrie, placé sous l'influence du 
clergé , partagea ce sentiment et l'exagéra même , mais par des 
raisons et dans un but politique qu'on ne saurait approuver 
aujourd'hui. Ce monarque ne voulait pas se borner à convertir 
complètement les Magyars au christianisme ; il voulait encore 
réformer le pays dans le sens du régime féodal de l'Europe occi- 
dentale , peut'^tre par crainte que l'avenir de sa nation ne fût 
pas assuré- , si elle conservait des institutions trop en désaccord 
avec celles des États monarchiques qui l'entouraient. Unius lin- 
^t^.^ gtJice uniusque moris regnum imbedlleet fragile est (1) (c'est un 
0iJt **1«rble et fragile royaume que celui qui n'a qu'une langue et 

qu'une tioutume); telle était la maxime d'Etienne , maxime in- 
culquée {^ le catholicisme et dont la véritable signification est 
celle-ci : une nation unie est redoutable à la royauté et , par 
conséquent , aux classes privilégiées. Les successeurs de ce roi, 
fidèles à sa devise , s'attachèrent toujours à entretenir cette di- 
vision , même pour les immigrés. Ainsi les Allemands , en Scé- 
puse , en Transylvanie , reçurent une administration à part. La 
même chose eut lieu , pendant quelque temps , pour tes Bo- 
hèmes qui demandèrent asile à la Hongrie , lors des guerres des^ 
Hussites , et pour les Serbes (Rasciens) qui s'y réfugièrent pour 
échapper à l'oppression turque. Les barrières qui séparaient les 
races furent de la sorte soigneusement maintenues durant les 
cinq premiers siècles de la monarchie , alors que les Magyars , 
gouvernés par des princes nationaux, auraient dû s'assimiler tous 
les habitants de la Hongrie. Ce travail d'agrégation ou de fusion 
se serait facilement accompli si les rois y eussent aidé ; et malgré 
leur opposition il s'opéra en partie, par la seule force des choses. 

Suivant l'ordre chronologique , nous allons mai-itenant rap- 
porter les événements survenus en Croatie pendant que les 
Magyars poursuivaient obstinément cette politique étrange, 
politique équitable et généreuse à l'égard des races associées à 
leur destinée, mais imprudente et funeste au point de vue de 

(H Oecreta regum. lib, I, cap. 2. 
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leur intérêt particulier, de leur prépondérance, ou de la conso- 
lidation de leur puissance^ 

L'état prospère des Croates et le rapide développement que 
prenaient leurs forces devaient naturellement exciter la jalousie, 
toujours éveillée, des Vénitiens. Le doge Pierre Urseolo II , fils 
de celui qui avait abdiqué le dogat quinze ans auparavant et 
qui s'était immortalisé par de grands services rendus à la Répu- 
blique , trouva bientôt , non-seulement un prétexte , mais un 
motif sérieux de déployer ses talents militaires. Les Vénitiens 
retiraient de grands bénéfices du commerce de l'Adriatique ; 
mais, pour les accroître et en jouir paisiblement, il fallait qu'ils 
fussent délivrés de ces pirates de Narenta , héros du terrible 
drame que madame George Sand a déroulé dans son charmant 
ouvrage intitulé CUscoque , et qui pendant cent cinquante ans 
n'ont cessé de harceler le commerce de Venise. Dès la grande 
migration des peuples, diverses petites nations s'étaient étabK«f ^ 
successivement sur les côtes de l'ancienne Illyrie (Daknatie). 
Ne reconnaissant d'abord d'autre autorité que cellô^de leurs 
chefs , elles furent soumises ensuite , les unes , 45omprises dans 
laDalmatie, aux empereurs d'Orient, et les autres, établies 
dans les provinces plus au nord , aux empereurs d'Occident. 
Plus tard, profitant de la faiblesse des deux empires , ces na- 
tions élevèreHt ' sur le même littoral plusieurs villes de com- 
merce; qui se regardaient comme indépendantes et qui auraient 
trouvé dans la navigation une source assurée de prospérité, sans 
l'incommodité qui résultait pour elles du voisinage des Naren- 
tins. Dans cette circonstance , soit qu'elles eussent déjà adressé 
d'inutiles réclamations au roi de Croatie , soit qu'elles ne le ju- 
geassent pas en état de les protéger efficacement, ou qu'il entrât 
dans leur politique de l'affaiblir, ces villes implorèrent l'assis- 
tance de Venise, qui saisit avec empressement cette occasion si 
favorable à ses vues ambitieuses. 

Le doge , Pierre Urseolo , avait à peine paru sur les côtes de 
la Dalmalîe (997) qu'un soulèvement général eut lieu en faveur 
de l'intervention vénitienne. Les villes et les îles se soumirent , 
et, chose étrange , beaucoup de chefs de Croates abandonnèrent 
eux aussi le parti de leur roi Mulcimir (1), pour se ranger sous 
la bannière du doge , qui joignit dès ce jour à ses autres titres 



(1) Daru, Histoire de Venise, t. !, p. 89. 
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celui de duc de Dalmatie, Toute querelle eeeaa pQurU^nt entfii 
les deux nations, lorsque le neveu da CrécimiP, Etienne ♦ qui 
divait été élevé à, Venise, iDonta sur le trône de Croatie. Il épousa 
la sœur du doge Othon Uraeolo, maj'iage qui. lui donna pour 
alliées leç premières familles de Venise et lui fit prendre l« 
titre de roi de Dalmatie. Etienne remit le sceptre à son fila 
Pierre Crécimir, en 1065, époque où Salomon régnait en Hoa^ 
grie. Par son habileté Crécimir recula les frontières de ses État» i 
il arracha une partie de la Dalmatie aux Vénitiena , et soumit à 
ses lois la Slavonie ( Esclavonie ). Plus tard , attaqué par Berclw 
told, duc de Carinthie, il réclama l'assistance des Magyart» 
et Salomon se pprta lui-même i* son secours ^ la tète d'une puûk 
saute armée qui le rendit vainqueur de son ennemi. Le9 Magyaiv 
ne demandèrent aucune indemnité pour un secours ai efiicaoe. 

Crécimir mourut sans enfant , léguant sa couronne h un d« 
1^ f^ ifc^parents, Etienne, dont l'incapacilé devint la cause de longues 
dissei^ns intestines. Etienne lut chassé du trône par Slavizo et 
celui-ci fiar Démétrius Zwonimir. Pendant ces trouble^» la Dal^ 
matie , qui flottait toujours entre Tindépendanoe et un état de 
soumission éq^vcoque, invoqua le protectorat de Teiap^reiir 
d'Orient « ^n aneiw paître, ^im^moins Zwonimir, ayant ooa^ 
solide sa position , parvint bientôt à replacer ce pay^ aqus aon 
autorité ; après quoi, grâce h Tinfluenoe de Laoreot, évoque de 
Spalatro, le pape Grégoire VII lui envoya, du consentement 
de l'empereur Alexis, un légat qui le couronna à Salona, itt 
l'an 1076. Cette cérémonie coûta au royaume de Croatie aa 
liberté politique ; car dès ce moment il fut considéré comme 
un fief pontifical et soumis à un tribut annuel de 300 bysantina» 

Zwonimir, qui n'avait pas oublié les services éclatante rendui 
h son pays par les Magyars , épousa , pour resserrer enoore 
davantage les liens qui l'unissaient à ses voisins, la belle Bé*« 
lène, fille de Béla, roi de Hongrie; mais il mourut peu aprèa. 
et l'empereur d'Orient, Alexis Comnène, adopta aussitôt à 
l'égard des Croates une politique toute différente de celle qu'il 
avait suivie jusque-là. Ce prince avait besoin d'alliés pour poui^ 
suivre avec avantage la guerre dans laquelle il était engagé 
contre les Normands : il obtint l'appui du doge Vital Fallien 
Maie en a'alliant avec Alexis contre le roi des Normanda et le 
pape Grégoire VII , fameux par la hauteur avec laquelle il sou- 
tenait les prélenlions du saint-siégc , les Vénitiens se déclarai^t 
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1^ défettsçurs d'un prince excommunié. Aussi le dogemit-ij m 
prix à ses services. Il obtint qu'Alexis renonçât , en faveur d9 
1^ République , à ses droits de souveraineté sur la Dalmatie « 
droite rarement exercés et presque oubliés , mais auxquels pré-i 
tendaient toujours les empereurs d'Orient; et dès ce moment les 
doges de Venise portèrent le titre de duc de Croatie et de Dé^I-^ 
matie, Pendant ce temps , Etienne , le dernier rejeton des roîij 
de Croatie, celui-là même que Pierre Crécimir avait désigné 
pour lui succéder , cherchait vainement à remonter sur le trône. 
Le pouvoir souverain lui était disputé par une foule d'autres pré- 
tendants qui déchiraient le pays , animés par une coupable into- 
lérance religieuse. Sur ces entrefaites, Hélène, la reine- veuve , 
chassée de $a résidence (Belgrade, blanche ^ ou Zara-Vecchia, 
capitale du royaume de Croatie), et quelque chupans (fonction- 
naires) sollicitèrent l'intervention de Ladislas, roi de Hongrie ^ 
successeur de Salomon. Ladislas se mit en campagne (108;^^^ 
et la soumission da la Croatie fut Tœuvre de quelques semçdne3« 
Hélène , rétablie dans son autorité , choisit pour minisUïj Alin03, 
neveu de Ladislas, et à la mort de cette reine, Je voi de Hon- 
grie pcit possession de la Croatie et par droit dQ succession et 
par droit de conquête. 

Les Magyars exécutèrent , de la sorte , ce que les Vénitiens 
n'avaient pa§-^a le courage ou la force d'entreprendre. L'issue 
de cette aïïaire montre aussi que , presque toujours , les guerres 
civiles détruisent , au profit de leurs voisins , les États qui s'y 
laissent entrs^ner. Malheureusement Ladislas suivit encore, & 
l'égard du pays nouvellement acquis, la maxime, aussi impoli-' 
tique que généreuse , de saint Etienne. Au lieu de l'incorporer 
définitivement à la Hongrie, il nomma roi de Croatie l'ancien mi^ 
nistre d'Hélène , Àlmos, conservant , du reste, pour la couronna 
mïLgyare le droit de suzeraineté sur ce royaume. Ce fut seule- 
ment vers l'an lil4, par suite des tentatives d'un certain Pierre, 
Y\m des plus dangereux prétendants parmi les Croates , que le 
roi de Hongrie, Coloman, abolit la royauté en Croatie, mais sans 
cesser toutefois de respecter les barrières morales qui s'élevaient 
entre les deux pays et s'opposaient à leur complète agrégation. 

Ici finit l'histoire de la Croatie , histoire courte et véritable- 
ment sans gloire , sans grands faits d'armes pouvant constituer 
des liens traditionnels. Pauvre comme elle est, personne d'ail- 
leurs n'y fait appel. D'un autre côté, le jiom antique et préte^- 
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tîeux d*Illyrie , passé en contrebande , reflète une splendeur tout 
idéale , une splendeur qui n'exista jamais. Emprunter ce nom , 
ce serait donc se rendre coupable d'une grossière mystification. 
La Croatie , depuis qu'elle a cessé d'être un État indépendant , 
est restée sous la domination de la Hongrie, tout en conservant 
intactes ses institutions et sa langue. Il paraît que ce fut dès le 
commencement de cette nouvelle période qu'elle reçut à la tête 
de son administration un ban (gouverneur) , titre qui ne provient 
pas, comme on le croit généralement, du mot slave pan (sei- 
gneur), lequel n'a aucun rapport avec le vieux mot français ban-- 
neret , mais qui est emprunté à la langue des Avars , ces frères 
aînés des Magyars. Les Avars donnaient à leurs chefs les noms de 
bayany chan^ chagan, d'où les anciens Hongroisont fait bûan, ban. 

En créant ce nouveau titre d'origine asiatique , les Magyares 
y^ -* , sanctionnèrent , sans en prévoir les conséquences, la politique 
f^ fléteurs rois qui ne voulaient gouverner que des peuples séparés 

par la diversité des langues et des mœurs. Ils fournirent en 
même tek^ps à la postérité la. preuve qu'ils n'agissaient pas 
en oppres^OTS. barbares , mais conmie un peuple animé des 
meilleurs sentintents à l'égard de ses voisins. Ainsi la Croatie 
conserva toujours ses lofs nationales, son individualité (1). 

Elle forme, comme on le sait, l'extrémité sud-ouest de la 
Hongrie, et se compose de trois petits comitats. Ce ne fut 
qu'en 1757 qu'un changement essentiel s'y opéra. Les Croates 
adoptèrent les institutions des comitats de la Hongrie , tout en 
gardant encore quelques restes de leur ancienne organi- 
sation , d'après laquelle tous les privilégiés se réunissaient en 
une seule congrégation pour y traiter des a£faires du pays (2). 
En conséquence de la réforme introduite , les comitats eurent 
la faculté de s'administrer eux-mêmes séparément; mais la 
congrégation des privilégiés eut seule le droit de se faire re- 
présenter à la diète de Hongrie. L'accès de cette grande assem- 
blée fut donc réservé à la noblesse , qui envoyait à la diète trois 
députés dont l'un siégeait à la Chambre des magnats. Indé- 
pendamment de cela, les villes de Zagrab, Zeng, Kaproncza, 
Keoreos , Karolyvaros et Varasd , nommèrent chacune quelques 

(1) Voir nne faule historique chez M. Desprez: Le$ peuples de VAU" 
triche, I, p. 77. 

(2) J. C. £ngel : Ge^chichte des U115. J^eicheB. iffiiioire de Vempire hon- 
fproif) , t. n, p. 39?. 
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abléo;ats, ainsi que le district de Turopolie, qui jouissait de droits 
particuliers , à cause des services signalés quMl avait rendus au 
' pays, lors de l'invasion mogole de 1281, Les Croates étaient 
donc , en général, placés dans une situation analogue à celle des 
Magyars proprement dits , et , de plus , ils ne payaient que la 
moitié de la contribution imposée aux Magyars. Jamais peuple 
conquis fut-il traité plus favorablement? 

Dans l'origine, comme nous l'avons dit déjà, tous les soldats 
de l'armée conquérante furent nobles, et leurs descendants 
constituèrent ainsi , non pas une caste purement aristocratique , 
mais la population prédominante. On a vu aussi que les rangs 
de cette noblesse s'ouvrirent de bonne heure aux vaincus. Les 
rois de Hongrie, pour contenir l'humeur indépendante de leurs 
guerriers, voulurent, à l'exemple des- autres souverains d'Eu- 
rope , s'appuyer sur leurs nouveaux sujets, et ils s'empressèrent 
de s'attacher ceux-ci en leur concédant des droits. Aussi-4es'^ 
voit- on , dès le règne de saint Etienne , signer des lettres de 
noblesse, lesquelles s'adressaient exclusivement aux habitants 
primitifs du pays, la victoire ayant anobli tous" W Magyars. 

Les mots de seigneurs et de serfs, qui s'appliquèrent quelque 
temps aux vainqueurs et aux vaincus, ne lardèrent pas à chan- 
ger de signification. Les lois hongroises, même les plus an- 
ciennes, en désignant le rang des habitants, n'ont aucun égard 
aux différences de race; elles se servent seulement des mots 
i ^^lobiles et rustici, car toute la population se composa bientôt de 

ces deux classes auxquelles on donna le nom général de Hun- 
yari ou Magyars. Mais tandis que le vaincu entrait dans les 
rangs de la noblesse , alors que sa bravoure lui valait cette ré- 
compense, on voyait des conquérants descendre à l'état de serfs. 
Les Magyars proprement dits perdaient leur qualité de nobles, 
quand ils encouraient une peine infamante, ou simplement 
quand ils refusaient de prendre les armes en temps de guerre. 

Sans entrer dans de trop longs détails , et sans retracer ici 
l'histoire des • différentes classes de la population, nous dirons 
que , de nos jours , la race qui , en Hongrie , compte le plus de 
rustici , ou de roturiers , est précisément la race magyare , ce qui 
s'explique par ce fait 'qu'elle est la plus nombreuse. Par la 
même raison, les autres races en fournissent une quantité bien 
plus considérable , car , réunies , elles sont numériquement su- 
périeures aux Magyars. En revanche, les gentilshommes des co- 
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mitftU elaveK du nord et du sud, en général d'origine siftve, «ont 
^agyariséa , ou en voie de naturalisation. Il y a des coinitats où 
l'on compte cent nobles Valaques eur un noble Magyar. Dam 
quelques cercle» du comté de Marmaro», par exemple, où U 
population ee compose de Magyars, de Slaves et de Val*- 
que», la classe noble comprend &Sâ Magyars, 717 Slaves, 
et 3,750 Valaques. Ces chiffrée sont extraita des archives du 
comitftt. Le tableau statistique suivant prouvera jusqu'à l'évi- 
dence combien notre assertion est fondée ; car nous tenons 
^ démontrer ce que nous avons avancé. Il n'est pas d'uUeur* 
de récrirain&tjonfl qui vaillent cette façon de procéder; il 
n'est paa d'inductions erronées, d'arguments injustes, »i oa[>. 
tieuï qu'ils soient, qui résistent k cette simple éloquence de« 
chiffres. L'ouvrage important et consciencieux de M. iloxis 
. Fényes (1), rédigé d'après des documents ofiicielB et auquel 
^ÎX* de Bourgoing lui-même s'en réfère, va nous servir de guide. 
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Bios (leih*) 

Kci>r«oi (croate) 

Upiû Klive) 

Llllotal hongrol* iiUlisn «loruilcj . 

Pouegi (alataaj 

Sierém (abvon) 

SMpet [ilive-illeniind). . . 
T«nies {vainque e[ lerbe). . . 

Trenctin (sl»a) 

TurAci {tlivel 

Zittib (ersale^ 

Varaad lereati) 

Veremie filafonl. 



(I) At«k tiujta : Statirtiqne é» I* Bodrim, 1. 1 , p..30. 
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Où sont donc les traces de cette prétendue oppression que nos 
adversaires citent sans cesse en forme de condamnation? Certes 
ces Croates, ces Serbes, cm Slavons anoblis restent toujours 
libres de conserver leur nationalité , et s'ils se fondent peu à peu 
dans la race dominante qui forme l'élément le plus considérable 
de la population de la Hongrie , s'ils adoptent des sentiments 
magyars , c'est tout à fait de leur plein gré. 

Par l'effet de ces concessions nécessaires et vraiment justes, 
les conséquences naturelles du funeste principe inspiré par des 
étrangers aux premiers rois magyars sont donc neutralisés çn 
partie à l'heure qu'il est ; il est à remarquer cependant quMJ 
existe un contraste frappant entre la législation et les mœurs. La 
loi, nous le répétons, n'établit entre les faces aucune distinction : 
toutes ont leurs nobles et leurs roturiers. Mais , comme chacune 
d'elles a gardé avec son individualité , ses traditions , ses souve- 
nirs, il n'y a pas, par exemple, de paysan magyar, se trouvât-il 
sur les terres d'un noble slave, qui n'ait, comme issu des con- 
quérants du pays , le sentiment de sa dignité et de $à valeur. 
D'un autre côté, le Slave sait fort bien que ses ancêtres ont été 
momentanément les maîtres de la contrée qu'il habite. De là ré- 
sultent tout d'abord, de part et d'a!utre,<jtes jalousies invétérées ^ 
des préventions injustes, communes, du reste, partout aux in- 
dividualités provincifles , même en France et en Angleterre. De 
là vientrencore que le premier soin de quiconque possède conve- 
* ' ' iMifcléinent la langue magyare est de se faire passer pour ma- 
gyar; et M. Desprez est dans l'erreur la plus complète, lors- 
qu'il soutient : a Qu'il restait à apprendre le magyar aux popu- 
lations nombreuses, plus nombreuses que les Magyars, si on les 
prend toutes ensemble , qui savaient bien mal le latin , mais qui 
ne savaient pas un mot de magyar » (1). Si M. Desprez avait été 
mieux informé, il aurait dit : que ces populations qui ne savaient 
pas le latin (car quelques hommes de loi ne font pas la règle), 
comprenaient toutes, plus ou moins, le magyar, excepté 
peut-être celles qui n'étaient jamais en contact , pas même par 
des relations commerciales, avec les Magyars cirçonvoisins et 
avec le centre d'activité du pays particulièrement habité par les 
Magyars. 

(1) RevuQ 4e$ Deux*MQn4e9 , t. XXiV, p. 258. 
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Si nonobstant l'exposé que nous avons fait dans la première 
partie de ce travail de la politique déplorable suivie ancienne- 
ment en Hongrie , quelque esprit contradicteur voulait soutenir 
que la langue magyare était délaissée jadis par les Magyars 
eux-mêmes, et que le rôle important qu'on veut attribuer à ce 
idiome est de date toute récente, nous aurions à lui opposer des 
documents d'une irrécusable authenticité. Il est vrai que sous la 
monarchie hongroise les lois furent rédigées en latin; mais alors 
en Hongrie, comme dans le reste de l'Europe, les gens d'église 
savaient seuls lire et écrire, et toute leur érudition se bornait à 
•peu près à la connaissance du latin. Malgré cela , la langue ma- 
gyare fut toujours la langue du gouvernement. Elle était parlée 
par le roi» par la cour et l'armée, et par la diète, qui élaborait 
les lois. EnlJ.10 l'assemblée, réunie à Tarczal délibéra et rendit 
ses décrets en idiome national , traduits en latin par Albéric (1). 
Jean Hunyadi, le célèbre gouverneur de la Hongrie, l'illustre 
Bàthori , vayvode de Transylvanie , et une foule d'autres pa- 
triotes qui se distinguèrent en exerçant (^ commandements, 
soit militaires, soit civils, ignoraient complètement te laiiA. Pour 
qu'on pût communiquer avec les autorités, il fallait donc <|u& *^ 
les actes publics fussent rédigés en magyar. 

Lorsque , grâce à ses intrigues , Ferdinand d'Autriche monta 
sur le trône de Hongrie, après la défaite de Mohàcs (1526), il 
jura solennellement d'observer les lois et les coutumes établies 
dans le pays. Accueilli , sur le territoire de la Hongrie, par des 
paroles magyares, il promit de respecter et de maintenir la 
langue nationale (2). Déjà , au XVI* siècle , dit un auteur im- 
partial (ft) , l'usage des passe-ports était établi en Hongrie, 
puisque le receveur- général du roi, en 1577, délivra un 
laisser-passer de ce genre en langue magyare, à un de ses 
employés subalternes, chargé d'une mission auprès du puissant 
Thurzô. 

(1) Michel Horvâth : Histoire des Magyars, (ouvr. hong.), Papa 1842. 
(?) ff Nos vero, sicuti ex aliis litleris nostris jam pridem inteUexistis, natio* 
nem el liiiguam vestram servare non perdere inlendimiu. » 
'^) Der Sprachenkampf in Siebenbnrgen. Leipsick, 184', p. 73. 
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Maïs qu'était-ce qu'un serment pour ces Habsbourg si ac- 
coutumés à se parjurer ! Le même Ferdinand n'était pas plutôt 
assis sur le trône de Hongrie, par suite de sa rapide élection à 
la royauté de Bohême et grâce à un égarement inexplicable de 
Bàthori, qu'il décréta que les hauts dignitaires du pays seraient 
tenus de savoir le latin , et qu'il entreprit de substituer cette 
langue morte à l'idiome magyar. Les prétentions de ce prince, 
et celles semblables de ses successeurs , furent combattues en 
Hongrie et ne reçurent la sanction d'aucune loi. Au contraire, 
dès 1550 et 1569, il faisait inscrire au livre des lois que le fils 
du souverain serait obligé d'apprendre la langue magyare. Plus 
d'un siècle après , la diète adressait encore au pays des actes 
écrits en magyar, et cet idiome avait alors une importance telle, 
qu'il servait dans la rédaction des traités conclus entre les pa- 
chas turcs et les généraux impériaux. Les troubles qui, pendant^ ^^-^ 
deux siècles , agitèrent la Hongrie , ne permirent pas aux em- n 

pereurs de jeter le masque et d'exécuter le .plan qu'ils? avaient 
conçu dès l'origine. Les Magyars sauvèrent cependa,ilt leur na- 
tionalité et leur constitution menacées, en combattant courageu- 
sement et sans se lasser jamais. Un jour, avanèla seconde révolu- 
tion de Vienne en 1848, M. Dal[rf)lhof, mfiifetre autrichien, ayant 
fait des reproches à M. François Pulszki , chargé d'affaires de la 
Hongrie ej^^-eettc ville ,'au sujet des Magyars qui , disait ce mi- 
^,,^^^.._ ^nisjxç^ rie faisaient que des révoltes, M. Pulszki, écrivain spi- 
_î îîluel dont nous regrettons de ne posséder qu'un seul ouvrage 

un peu volumineux, « le journal d'un Mar/yaren Grande-Bre- 
tagne, » lui répondit avec vivacité : « Monsieur, en Hongrie 
nous ne faisons jamais des révoltes, mais des révolutions , et , 
si vous nous y poussez , notre premier acte sera de venir ici et 
de vous pendre à cause de votre duplicité. » Dès les premiers 
temps de la domination des Habsbourg , il fallut pour désarmer 
la nation hongroise, le règne du pacifique Charles VI , çt surtout 
celui de Marie-Thérèse, qui, l'un et l'autre, possédaient le secret 
de fasciner et d'abuser les gens. A l'exemple de leur souveraine, 
les Magyars, séduits par la prodigalité et par les ruses de cette 
moderne Cléopâtre , en vinrent à considérer leur propre langue 
comme barbare. Les choses changèrent bientôt à tel point , que 
l'on parlait latin à la diète, que l'on plaidait en latin devant les 
tribunaux soumis à l'Autriche , et que le gouvernement impérial 
n'employait plus dans ses actes que le latin. Malgré ces inno-. 
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Vfttiolds illégales ; il s'^n fallait (cependant de béàUcrap C(Oé la 
langue magyare fût proscrite. Elle était toujours ^ en réalité ^ 
là langue politique du pays. En effet , Tadministrâtion , on Hôn* 
gHe, a pour bai^e Tinstitution municipale des côn)itatâ, et les 
Comitats n'acceptèrent jamais les prétentions des empereurs. 
Le génie de la nation se trouve concentré dans <5ette organi- 
sation. C'est à l'assemblée du comitat , foyer de liberté publique 
et individuelle, que le Magyar fait son éducation politique 5 c'est 
là qu'il grandit et devient disciple des Oracques , des Gâtons et 
déÈ Cicérons. 

Par suite de l'institution des comitats » le pouvoir administratif 
tst décentralisé en Hongrie comme aux États-Unis de l'Amérique 
du Nord. Les assemblées, qui se tiennent tous le* trois mois dans 
ehaque comitat, pour nommer les magistrats, traiter des intérêts 
^t des affaires politiques du pays, délibérèrent et correspondirent 
énirejBlles, toujours en magyar. Cette langue servit donc, comme 
^r le passé, à l'administration locale, celle qui perçoit et dépense 
las imputé^ celle enfin qui administre réellement la Hongrie. 
Aussi le fongueux réformateur Joseph II , jaloux de la gloire de 
Voltaire et du graâé Frédéric, comprit-il tout d'abord que ses pré- 
décesseurs, malgré imâ leùrïr efibits, n'avaient fait que fort peu 
de chemin, et, pour détruire les obstaclel q» s'opposaient à l'ac- 
complissement des desseins de la politique tradittron^e de T Au« 
triche» il résolut d'abolir tout à la fois et la langue niagyAne^at la^jgN^^ 
constitution de la Hongrie , pour leur substituer la langue àll^^^ ^ 
mande et l'administration autrichienne. Comme on le pense bien, 
la résistance à ce projet fut des plus énergiques. Les Hongrois ne 
se contentèrent pas de repousser la langue étrangère qu'on vou- 
lait leur imposer; ils se plaignirent hautement de Ce qu*en dépit 
des capitulations et des lois, on avait donné à la langue latine 
une importance qui n'appartenait qu'à la langue magyare. La 
querelle au sujet des langues a donc été allumée par l'Autriche , 
Comme la germanisation de tous les peuples d'origine allemande 
appartient à la presse de Leipzick et de Stuttgard. Dès ce mo- 
ment, les Magyars s'imposèrent la tâche de reconquérir tout le 
terrain qu'ils avaient perdu; et l'on peut suivre de diète en 
diète les progrès de ce mouvement national en prenant connais- 
iance des lois dues à l'initiative de cette assemblée. 

En 1790-91, la diète décrète que les affaires de la Hongrie ne 
dcnvent pas être traitées dans une langue étrangère ; que le latin 
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MrvifA àu gouvirhètnènt du paya juiqa'à eê que eette iMgm 
puisse être remplacée par là langue nationale^ et enfin qu'on m^ 
fidignerâ le magyar dans les écolesk 

En 1793 les lois portent que T étude de la langue magyare dit 
obligatoire pour toud les habitants du pays ^ afm que , dans un 
temps donné 9 nul ne puisse être admis aux emplois publics s'il 
ne sait cette langue. Le conseil royal de lieutenance devait en 
même temps répondre en magyar aux actes qui lui étaient tôU'* 
jours adressés dans Cette langue^ 

En 1805, malgré les préoccupations causées par la guerre, 
eêê dispositions sont confirmées par un vote significatif. 

En 4807, on convient que le roi veillera à ce que, dans les ré* 
giments hongrois, les officiers et les sous-ofBeierd apprennent la 
langue magyare» 

En 1826, on fonde l'Académie hongroise* 

En 1830, les dispoiritions des lois sont plus explidtes : Leat»» 
bunaux doivent délibérer et rendre leurs jugements en iangue 
magyare , sur les affaires qui leur seront soumises dftns cette 
tangue; nul ne peut recevoir d'emploi public, et, à^ partir du 1" 
jànvi^ 1844, nul ne pourra être reçu avocat B%ike sait la langue 
magyare ; l'administration militairer êir Hoi%He, accepte les do^ 
cuments rédigés en magyar» • 

En 1832-36 ,4» diète décrète ': Le texte original des lois est 
rédigé ^a fàngyar; la table royale et le tribunal suprême de la 
itotr ftyale pourront vider leurs procès et donner leurs décisions 
en langue magyare ; l'introduction et la fin des copies d'actea 
authentiques pourront être rédigées aussi dans cette langue. 

Les lois de 1839-40 portent qu'à l'avenir toutes les adressée 
publiques devront être rédigées en magyar ; l'administration in- 
térieure du pays adressera en langue magyare toutes ses lettre» 
administratives et toutes ses circulaires aux tribunaux du pays ; 
dans l'intérieur du pays, les bureaux ecclésiastiques mèneront 
leur correspondance avec les bureaux laïques, et ceux-ci, entre 
eux , uniquement en magyar ; la chambre royale des finances 
échangera ses rapports en magyar avec les tribunaux , qui lui 
écriront dans cette langue ; tous les registres de l'état civil de- 
vront être, dans l'espace de trois ans, rédigés en magyar. Le roi 
propagera l'étude de cette langue dans les frontières militaires. 

Il suffit de jeter les yeux sur les dates qui précèdent pour voir 
que, depuis le grand mouvement suscité par l'esprit despotiqu 
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de Joseph II , les diètes de Hongrie s'attachèrent constamment 
à revendiquer la prépondérance pour la langue magyare. 

Chaque diète, bien qu'à des intervalles parfois assez longs, 
fait , dans cette voie » un pas de plus que la précédente , tout 
en ménageant Tamour propre et les intérêts des nationalités se- 
condaires. Et ce n'est pas par un mouvement de vanité nationale 
que les Magyars se sont engagés avec tant d'ardeur dans une 
pareille voie ; c'est parce que le génie et la mission de la race 
magyare sont d'entraîner vers l'avenir les races qu'elle s'est as- 
sociées; c'est parce que l'amour de la liberté , inné chez les 
Magyars , ne se retrouve pas , au même degré du moins , chez 
les autres peuples que nourrit le sol de la Hongrie (1 ). La langue, 
ce premier instrument de la liberté, les institutions, les lois, 
qui assurent l'indépendance du pays , ont une origine magyare ; 
^r^ et l'Autriche rencontre ces barrières chaque fois qu'elle veut 
f^ 'laif^ des tentatives d'envahissement. C'était donc un mouvement 

proprement magyar que celui qu'il s'agissait pour l'Autriche 
d'enrayei^ Trop aveugle pour l'accepter franchement et trop 
prudente p&ur Je combattre au grand jour , elle a préféré jeter 
elle-même les ^i^niers brandons de la discorde dans un pays 
où il y avait tant d*élé]aeiit&.çûmbustibles ; aussi, dès le jour où 
elle convoita le trône de Hongrie, laïuaison de Habsbourg crut* 
elle devoir s'appuyer , pour favoriser soit usurpation , plutôt 
sur les Croates , les Serbes et les Allemands que sur tes Ji^^gyars. 
Habitués à dire la vérité , nous ne chercherons nos prew ^i fi t 
dans l'histoire authentique. Il est indigne d'un écrivain con-. 
sciencieux de se laisser entraîner par des bruits mensongers , 
par des inventions malveillantes. 

La funeste journée de Mohacs avait à peine plongé la nation 
magyare dans le deuil et fait disparaître l'étoile de la Hongrie 
devant le croissant des Osmanlis , que déjà Ferdinand , disciple 
de l'astucieux Machiavel , tournait ses regards vers l'élément qui 
pouvait servir d'instrument à ses desseins. 11 n'hésita pas en 
conséquence à tirer parti des dispositions des Croates dont il / 
connaissait l'esprit haineux et arriéré; et c'est dès ce temps, 
par la surexcitation des passions aveugles et hostiles de ce peu* 
pie, passions que les empereurs d'Autriche ont tous exploitées , 
qu*a été préparée cette récente catastrophe à laquelle toute l'Eu- 

(1) D« lAatriche et de ton arenir, Paris, 1847, p. 14?. 
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rope a assisté. Un historien hongrois distingué nous apprend à 
quels moyens odieux Ferdinand eut recours pour gagner des par- 
tisans en Croatie (1). Brodarics, Krusics, Jurisics reçurent de 
l'argent , des propriétés , des dignités. On cite même le chiffre 
de la somme dépensée pour les corrompre. Frangépan , un des ^ 
plus puissants seigneurs parmi les Croates, résista longtemps à ces 
séductions, mais il finit lui aussi par tomber dans le piège. Ce fut ^ 
la Croatie qui, après le couronnement du roi national Jean Sza- 
polyai [alias Zapolya), envoya la première des députés à la diète 
de Posonie, illégalement convoquée par la reine douairière. Ces 
députés furent Jean Perusics et Gaspar Krisenics (2). Ainsi, les 
derniers sons du tocsin du Waterloo hongrois expiraient à peine 
dans les airs, que l'Autriche semait déjà la désunion et des ger- 
mes de décadence dans le pays. Ce n'est donc pas sans fonde- 
ment qu'on reproche aux Habsbourg d'avoir habilement mis en 
pratique la maxime de saint Etienne en opposant les nationalités 
les unes aux autres, et d'avoir surtout abusé de cette autre 
maxime infâme , sortie de l'école espagnole-italienne : divide et ^ 
impera. 

Josephllne s'écartait de ces mêmes principes quepour détruire 
tout l'édifice national respecté par le temps, défendu avec gloire 
et sur lequel s'appuie encore la constitution moderne. Il y a de 
l'imprudence à renverser un monument solide ; d'ordinaire les 
profanateurs sont ensevelis sous ses ruines. C'est ce qui arriva 
à Joseph alors qu'il commençait à ouvrir les yeux ; mais déjà la 
Révolution française grondait comme un orage lointain ; et les 
anciens piliers de la liberté nationale en Hongrie furent relevés 
à la lueur de ses éclairs. 

Toute la nation magyare se tourna vers la France comme 
vers un foyer radieux d'où venaient la lumière de la pensée et '^ 
la chaleur de la vie. Aucun grand ébranlement n'a fourni au- 
tant d'exemples , autant d'enseignements utiles que cette mé- 
morable révolution. £Ile a montré surtout ce que pouvait un 
peuple uni , prêt à mourir pour son indépendance. Les Magyars, 
attentifs à tout ce qui se passait en France , comprirent que 
l'unité nationale leur était indispensable à eux aussi pour sauve- ^ 
garder leur avenir. L'édit de Villers-Cotterets détrônait en 

(1) Paul Jaszay : A magyar nemzet napjai ( les jours historiques de la nation ^ 
magyare), 1. 1, p. 201. 

(2) Ibidem, p. 265. 
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l^ràndd l4 làtiâ au bénéfice du l^ançaii , et pourtant ^ M i79| , 
la langue française n'était parlée éxclurivement quê dMB uii$ 
quinzaine de départements de Tintérieur, et le quart de la po*^ 
pulation Tignorait complétementé La révolution porta remède à 
cela; bientôt la langue française avait oopquis oe qu*on ne pou** 
vait raisonnablement lui disputer ; elle était employée partout 
pour les communications officielles. Les populations d'origine 
diverses , sans abandonner complètement leurs idiomes parti*» 
culiers , parlèrent le français et une heureuse fusion d^ésprit . 
s'opéra entre les Alsaciens , les Bretons , les Basques , les Pro^ ^ 
vençaux , etc. C'est le cas de citer ici M. de Bourgoing qui , à 
ce sujet , s'exprime en ces termes : « Forcée de reconnaître que 
c'est la nation germanique qui , la première, a doifné l'exemple 
de ces querelles d'idiomes , la France ne montrera pas , poup 
Refendre l'Alsace et la Lorraine allemandes, la^méme aigreui^ 
qU'5n met parfois à les attaquer (1). » Plus loin, parlant tou« 
jours au point de vue de la France , le même auteur ajoute î 
< C'est rompre avec les traditions séculaires de la politique que 
de vouloir diviser les territoires et les nations uniquement d'après 
le langage , sans tenir aucun compte de la communauté des 
souvenirs historiques , d'une longue solidarité de gloire , de la 
Aision des intérêts, de tous les liens qu'établit le temps entre des 
populations d'origtno distincte , mais politiquement réunies 
depuis longues années. L'histoire ne présente aucun empire, ^^ 
myaume ni république de quelque étendue qui ait jaifliÀ été 
fbnné de populations parlant la même langue. Les grands fitatâ 
naissent et s'accroissent par la conquête ; or, tes conquérants 
traînent à leur suite et enrôlent en marchant des soldats de teus 
les pays. César avait dans son armée des cavaliers germains , 
des aiThers crétois et des frondeurs baléares. Dans rarmée 
française d'aujourd'hui , on parle six langues distinctes : le / 
basque, le bas-breton, tous les dialectes français, l'allemand, . 
le flamand et le corse , sans compter l'arabe , le turc et le bei^ 
bère ou kabyle de nos militaires aftîcains. Cette diversité est 
dans la nature des choses , et les grandes nationalités ne se sont 
fondées qu'en faisant prévaloir les intérêts politiques sur les ri- 
valités de races ou d'idiomes (2). » 
Complètement d'accord sur ce point avec l'auteur dont nous 

(\) Paul de Bourgoing : Les gaerres d'idiomes, p. 12. 
(2) Idem, p. 16« 
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v^çoQft de donner des extraits , nous ne signalerons que Tanar 
Ipgie frappante, la nature homogène de la position des peuples^ 
français et magyar. Il n'y a pas jusqu'aux détails les plus mi- 
nutieux qui ne frappent l'attention de part et d'autre par leur 
complète identité. Eh bieni malgré cela, voici l'étrange juge- 
ment que porte M. de Bourgoing au sujet des dernières conuno- 
tiens de la Hongrie. «O'Connel, dit-il, a soutenu la cause d'un 
peuple injustement privé de ses droits : Kossuth , au contraire , 
en armant les Hongrois contre les Slaves , excitait les oppres- 
seurs contre les opprimés. La cause soutenue par Kossuth n'est 
point la nôtre : dans cette question hongroise , la France n'a 
d'autre intérêt que celui de la justice ; or les Slaves ne récla- 
ment pour leur nationalité que 1 égalité des droits (1). » Quelle 
contradiction M. de Bourgoing ne montre-Ml pas en repous- ^.^ 
aant , alors qu'il s'agit de la Hongrie , ce qu'il soutient dajoiir ^ 

l'intérêt de la France I Est-ce là de la justice? ou la justice ne 
serait-elle pas la même pour tous les peuples? Sans vouloir 
^Jbuser de la patience du lecteur en exposant que -ce sont les 
Croates qui s'armèrent les premiers contre les Magyars, à 
Tinstigation de l'Autriche , et qu'il n'est question ici ni d'op- 
presseurs , ni d'opprimés, encore moins de droits lésés, ainsi 
que cela résulte de docuiilBnts authentiques , nous devons dire 
que notre adversaire nous fournit naïvement des armes contre 
^-i;)ême dans le passage suivant : « Sans doute les peuples 
asservis et foulés aux pieds par une race étrangère ont le droit 
d'essayer de recouvrer leur indépendance; mais lorsqu'une 
fraction de nationalité trouve sur le territoire d'un autre peuple 
des droits d'égalité solidement garantis , des sentiments de 
f éelle fraternité , il y a crime et folie à vouloir lui inspirer des 
idées de séparation ("2). » 

Nous ferons remarquer qu'il s'agit ici de l'Alsace, et que, 
par conséquent , en proclamant sacrés les intérêts nationaux , 
M, de Bourgoing combat pro domo smu Voudrait-il donc reven- 
diquer pour son pays le privilège de l'orgueil national, et, d'a- 
près lui , ce qui est vrai sur les bords de la Seine serait-il faux 
^r les rives du Danube? Nous le demandons à tous les hommes 
de bonne foi, peut- on pousser plus loin la partialité, l'égoïsme, 
l'aberration de jugement? Au surplus la France est trop juste, 

(1) Paul de Bourgoing : Les guerres dHdiomes, p. 46. 

(2) Idem. , p. 18. 
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trop éclairée , et surtout trop généreuse pour partager de pa- 
reils sentiments. Oui, il y avait crime et folie dans ce sauvage 
soulèvement de la Croatie; et M. Cyprien Robert, le plus fer- 
vent défenseur du panslavisme ou slavisme, qui est le même, 
écrivain spirituel qui a inventé la Jugo-Slavie et une foule d'au- 
tres noms incompréhensibles pour l'historien, a dit avec raison , 
en se frappant la poitrine : « A force de perfidies le cabinet 
d'Autriche s'est aliéné les Slaves, qui ont fini par voir dans les 
Magyars mêmes des ennemis moins dang'ereux pour leur 
nationalité que ne l'est le ministère Schwaztzemberg - Sta- 
dion (1). » 

Mais que M. Robert veuille bien nous permettre de relever 
d'autres inconséquences qu'il a prodiguées dans son joumah, où 
il a publié des pages qu'il devait amèrement regretter plus tard. 
^ ' fin 1848, il ne voyait dans Jellacsics, ce don Quichotte, l'Essex 
ou rOxIoff de l'archiduchesse Sophie, que l'émancipateur, le 
Napoléon de la famille slave. « On accuse Jellacsics de vouloir 
ramener l'aftcien régime, et même d'être un agent secret de la 
Russie. Le fonthde toute cette colère est que Jellacsics (M. Ro- 
bert écrit JelatscliUjy a refusé de ratifier la séparation de son 
pays d'avec l'Autriche et son incorporation au petit état magyar 
(niaghyar d'après l'orthographe de M. Robert) (2).» Voilà le ré- 
dacteur en chef de la Pologne plaidant la cause d'un homme 
qu'il prétend connaître parfaitement. Qu'on juge en conséquence 
de notre étonnement lorsque nous lûmes un jour les lignes sui- 
vantes, sorties de la même officine : « Le ban Jellacsics a profité 
de l'absence de quelques membres indépendants du conseil banal 
pour se créer dans ce conseil une majorité factice , à l'aide de 
laquelle il a obtenu la publication, sinon légitime, du moins 
légale de la constitution autrichienne en Croatie (3). • Qu'était-ce 
donc que ce fameux Jellacsics qu'on couronnait ainsi la veille, 
pour lui arracher ses lauriers le lendemain ! Parlant de la va- 
leur magyare, M. Robert dit : t que, sans les généraux polonais, 
la Hongrie n'aurait pu braver les attaques combinées de l'Au- 
triche (4}. » M. Desprez, lui, va plus loin encore; il s'exprime 
ainsi : « La seule crainte de Jellacsics était (au moment où il 

(I) Cyprien Robert ; La Pologne. 1849, I" avril, p. 32. 
CÏ) U Pologne, 1'' novembre. 1848. 
r.\) Idem, ?3 septembre 1849. 
(4) Mem, 8 avril 1849. 
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franchit la Drave) de ne point rencontrer de Magyars à com- 
battre (1). » Inutile de relever cette ridicule fanfaronnade; 
l'histoire a enregistré les preuves de lliéroïsme des Magyars. 
Du reste, M. Cyprien Robert se contredit lui-même, lorsqu'il 
s'écrie avec enthousiasme : t Les Hongrois sont incontestable- 
ment les héros de l'époque; mais la masse croissante de leurs 
ennemis doit nous faire craindre de les voir s'ensevelir enfin 
dans leurs propres triomphes (2). » C'est, en vérité, pousser la 
partialité jusqu'à la facétie. Nous pardonnons bien volontiers à 
M. Robert ce lapsus lingnœ. Mais qu'il nous permette de racon- 
ter, à notre tour, une petite anecdote sur le compte de ces 
Croates , nouveaux Samnites de son imagination. 

Lorsque Jellacsics, après la trahison du général Teleki en 1848, 
se présenta, descendant une colline, devant Pâkozd, petit village 
situé.près d'Albe-Royale, tous les habitants, effrayés par les atro-^ ''^ ^ 
cités qu'avaient déjà commises les Croates, se hâtèrent d'^Jwm- 
donner leurs maisons et de s'enfuir à travers champs. A« milieu 
de la confusion produite par ce sauve-qui-peut , uiîrr/fantassin , 
bohémien d'origine, s'abandonna au plaisir de vider les bou- 
teilles des marchands de vin absents, et, biwtôt dans un état 
d'ivresse complète , il ne put suivre la petite garnison hongroise 
dont il faisait partie et qui se' repliait sur le corps d'armée. Se 
voyant seul , jQotre héros se réfugia dans une cour où , par ma- 
nière de passe-temps , il se mit à brûler toutes ses cartouches. 
AUri^uit de ces détonations continuelles, l'avant-garde des 
Croates s'arrêta, et Jellacsics , confondu, courut consulter le 
général Geisberg , son professeur. Mais , comme dit le proverbe , 
Roma délibérante 9 Saguntum périt , les Magyars arrivèrent au 
pas de charge pour délivrer Içs pauvres paysans des horreurs 
d'une invasion sauvage , et, grâce aux coups de fusil qu'il avait 
tirés en l'air pour se désennuyer, le nouvel Horatius Coclès sauva 
le village. Notre seule intention , en rapportant ce fait , est d'é- 
difier le public sur le courage croate, courage qui consiste à 
piller, saccager, brûler et massacrer, à la façon de Trenck, le 
général croate qui dévasta la moitié de l'Allemagne. Quels sin- 
guliers titres de gloire que cette valeur et cet héroïsme ! Le Pan^ 
slavisme nous apprendra, du reste, la manière dont les héros 
slaves entendent faire la guerre à l'Europe entière. 

(1) Revue des Deux-Mondes, t. XX!V, p. 528. 
(?) La Pologne, 19 août 1849. 
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La guerre impie fomentée en Hongrie par T Autriche , et leê 
actes de férocité commis par les Serbes et les Croates , qui ont 
donné à cette lutte sauvage Taspect de celles des Mohicans et 
des Peaux-Rouges décrites par Fenimore Cooper, n'avaient don* 
leur source que dans cette tendance à Vunitarisme des langues ^ 
éclose d'abord en Allemagne et exploitée ensuite par les Slaves, 
dans leur intérêt particulier, sous le nom séduisant de pansla*- 
visme. Les Allemands, non contents des droits philologiques qu'ils 
s'arrogent, avouent des prétentions à une extension territo- 
riale, c'est-à-dire à de nouvelles conquêtes. On conçoit quelles 
Jerribles conséquences pourraient résulter de ces idées aussi 
fatUNses ou illégitimes qu'ambitieuses. Les conquêtes sanction-^ 
nées par des liens séculaires , par des traditions historiques , 
sont solides ^ inattaquables ; elles fortifient réellement les peu^ 
pies au profit desquels elles s'accomplirent; mais celles qu^OB 
tenterait de nos jêurs , dans un but de vanité nationale , pôur 
l'agrandissement de» doimiHes d'une raee, pourraient bien 
avoir un effet tout contraire ; cm d^autres termes , disloquer et 
anéantir ce qu'on veut consolider et étendre^ La Livonie , la 
Courlande, etc., sont déjà Russes, et l'Autriche Testa moitié. 
C'est donc à l'Allemagne proprement dite que le panslaviarflÀ 
doit s'attaquer, puisque les hallucinations poétiques de Kollâf 
font avancer la patrie des Slaves jusqu'à l'Elbe , et même juS-^ 
qu'au Rhin. Une des chansons les plus populaires de l'Allé 
magne , la Patrie des Allemands , de Maurice Amdt , est le pt6^ 
totype des aberrations du barde slave. « Quelle est la patrie des 
Allemands? s'écrie Maurice Amdt. Est-ce la Prusse? est-ce là 
Souabe? sont-ce les rives du Rhin , où fleurit la vigne? ÊOtA-ôé 
les rivages du Belt, où la mouette décrit les courbes de son vol? 
— Oh non , oh non ! leur patrie doit être plus grande. Aussi 
loin que la langue teutonne résonne et élève ses chants vers Diea 
dans le ciel , c'est là cette patrie. Brave Teuton , tout cela est à 
toi. » Heureusement , il a suffi d'une réplique vigoureuse et très- 
spirituelle de M. de Lamartine pour arrêter ces envahisseurs hi- 
natiques : car, Dieu merci I l'Allemagne n'en est pas encore venue 
à tirer Tépée pour conquérir l'Alsace et la Lorraine , qui ne 
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Veulent pia reéfonnattre leur prétendue inèrs , et si pareille chôïe 
arrivait^ les iiôuveaux Gaulois sauraient bien se rappeler que Ib 
patrie de leurs ancêtres s'étehdail jusqu'au Rhin , eh adlnét^ 
tant qa*iM Taient oublié. Toute frontière dessinée en deçà sera 
eertaihement effacée tôt ou tard , et qu'on Tavanoe ou qu*on la 
recule ^ elle aura toujours le caractère instable des constructioils 
élevées sur un sable mouvant. Guerroyer vaillamment dans des 
livres et des journaux 4 s'élancer, par la pensée, des bords dU 
Rhin et du Danube jusqu'aux rives de la mer Noire pour eher^ 
ehf r quelques colons , quelques aveiituriers allemands qui puis4 
iMint servir d'appui à leurs prétentions ridiculement exagérées 4 
voilà la force et les moyens de^ modernes fils de la Germanm^^ 

NùthMliié ou tibisrië l s'écrie un écrivain de la Prusse ( I9 
choix est difRoile entre ces deux pensées de Dieu^ mais il nç 
peut être douteux. La patrie avant tout, et hélas I même, s'il "^^ - ^^ 
le faut , aux dépens de la liberté. Il ne faut donc pas s'étonaet 
si l'auteur des Lutteg des nationalités en Hongrie (1) proni^ee im 
jugement analogue et contre le mouvement slave ^k 6èhfa^ la 
n^ouventônt magyar ^ pour mieux sauvegarder leg tetérétë gfir«- 
mabiques. Et pendant qUe eès doctes professeurs fnfirmMit Vwni* 
tàrisme des Magyars, l'AllemagM fait ta gâerre : 

Auiî Danois ^ à cause du Sehleswig ; 

Aux Polonais poinaniens^ parce qu'ils ne veulent pas devenif 
Allemands \ 

kai Bohèmea, parée qu'ils tendent au panslavisme ; 

Aux Lombards et aux Vénitiens , parce qu'ils ne veutmt pn 
supporter te jéug allemand ; 

AuJi Hagyàrs 4 parce qu'ils voulaient fortifier l'Autriche en se 
fiirttfiaiit eut-inémes. 

Voilà une i»figulière application du droit des nationalités pror 
elainé j^ar les Alleihaatds, droit que eeux*ci n'hésitent pas | 
^eler ehaque fois qu'il contrarie leur propre intérêt. 

Le germanisme a donné la main au panslavisme. 

L'idée première du panslavis»ï)e appartient à un philologue 
qui 5 Voyant une grande affinité entre les idiomes slaves , s'avisa 
de déclarer que tous ces dialectes ne formaient qu'une seule 
langue. « La passion de la langue et de la nationalité reçut ici 
une singulière extension ; le Bohème qui se trouvé dans les 
rangs enU*e un Croate et un Monténégrin les comprend auwi 

(1) Nene Zeit , Leipsick, 1848, p. S66, 
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difficilement qu' un soldat français entendrait un Portugais ou un 
Italien (1). » N'importe ! M. Paul Joseph Stiafarick, né le IS mai 
1795 à Kobeljarowo, dans la Hongrie septentrionale, adopta 
ce système absurde qui engloba bientôt la moitié de la popula- 
tion de l'Europe. M. Shafarick n'était encore qu'un modeste étu- 
diant du lycée de Késmark , lorsqu'il lut un jour, par hasard , 
un traité sur la valeur des langues slaves. Une ardeur extraor- 
dinaire s'empara aussitôt de lui, le poussant dans la voie de 
vastes et laborieuses recherches à ce sujet ; mais plus il remon- 
tait vers l'origine de ses ancêtres , plus il se laissait entraîner par 
des conjectures hasardées, par des hypothèses que n'appuyait 
aucun document digne de foi. Ignoré ou incompris de ses com- 
patriotes, malgré la passion qu'il montrait de si bonne heure 
pour ce genre d'études , il reçut l'accueil le plus favorable chez 
l'un des nobles magyars de Posonie, les seuls en Hongrie qui se 
fassent un devoir de proléger les arts et les sciences, d'encou- 
rager les jeunes talents et de les aider à se développer. Devenu . 
en 1819 , professeur du gymnase de l'église grecque non unie à 
Ujvidék (Hongrie méridionale), M. Shafarick transporta ses pé- 
nates dans cette ville, au foyer des Serbes, et là. pendant 
treize ans, il poursuivit ses étades dans le silence et entouré de 
sympathies amicales. Son Histoire de la langue et de la litléra- 
lure slave, embiyon du panslavisme, parut à Bude en 1826; 
elle fut suivie deux ans après par les Origines des 'Slaves. Ces 
deux ouvrages, l'apogée critique de sa race, lui valurent sa ré- 
putation littéraire. Enfin, plus tard, \es Antiquités slaves B.\.ii- 
rèrent sur lui l'attention du gouvernement autrichien, qui, 
croyant entraver par une diversion le mouvement magyar, et 
espérant en même tnmps détruire les effets de recherches dan- 
gereuses, nomma l'écrivain slave à la censure des livres à Pra- 
gue. Dans cette ville , à moitié slave, les doctrines de M. Sha- 
farick trouvèrent beaucoup de partisans , et cet écrivain parut 
oublier qu'il avait reçu le jour et l'instruction en Hongrie , que 
son activité juvénile , que ses premières tentatives y avaient 
trouvé des appréciateurs, et que rien sur cette terre libre ne 
l'avait empêché de devenir l'apôtre d'une cause subversive (2J. 

(I) Do DnurgoÎDg. La (ni^ire d'idiomes, p. 104. 

(3) Voir Uesprez ; Le* peuples de l'Auiriihe , t. I . p. ' : < C'e«[ senlement 
d*D* U Croatie hongi-oisc . loin de la atirveillance de la police •ittrichieanc , 
que l'illyrisme pouvait di: aler librement jes int«rêl]. ■ 
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La question de Tunîté des langues slaves , d'abord purenaent 
scientifique, changea bientôt de caractère en débordant sur le 
terrain politique ; elle eut pour objet la réunion de toutes les 
branches de la race slave. Il était réservé à M. Jean Kollâr, Hon- 
grois d'origine et ministre évangélique à Pest, — actuellement 
professeur de langue slave à Vienne, — de revêtir d'un vernis 
populaire les idées émises par son devancier en donnant une 
signification plus réelle au mot panslavisme. Poëte dans toute 
l'acception du terme , ses inspirations , à la fois brillantes et exa- 
gérées, franchirent les limites des cabinets d'études?, des salons, 
desérudits, des littérateurs, des hommes de loisir, pour envahir 
peu à peu les chaumières les plus reculées des Croates, des 
Serbes , etc. 

Ce fut en 1827, alors qu'aucune dissension ne s'était encore 
élevée en Hongrie, que M. Kollâr publia son pamphlet, la Ré- 
ciprocité ^ qui. fit une impression profonde en Allemagne et par- 
ticulièrement dans le public slave; il y exposait, lui aussi, la 
nécessité de fondre tous les dialectes slaves en une sçuïe langue , 
non pas en créant un idiome nouveau , mais en élaguant de cha- 
cun de ces dialectes les mots empruntés aux langues étrangères; 
il inaugurait enfin le panslavisme Uuéraire , mot qui avait déjà 
été prononcé un an auparavant par Shafarick : Unio in Huerai 
tura inter omneêslavos. Les dates de ces ouvrages prouvent donc 
^e les dernières lois sur la langue magyare n'ont été que le 
prétexte et non la cause d'une opposition dès longtemps pré- 
parée. 

M. Kollâr, au lieu de se renfermer dans le champ des investi- 
gations consciencieuses, emporté par une imagination fougueuse, 
a jeté impitoyablement le brandon au milieu des levains qui cou- 
vaient parmi ses compatriotes. L'incendie n'a pas tardé à se dé- 
velopper avec intensité en 1848, et il menace de mettre tôt ou tard 
en combustion l'Europe entière. Dans son poème héroïque SÏâwy 
Dcera (la Pucelle slave) , M. Kollâr lance un défi non-seulement 
aux Magyars, aux Allemands et aux Ottomans, mais encore aux 
Français, qui s'inquiètent médiocrement d'une pareille bravade. 
Cette pucelle gigantesque, dont la tête se trouve en Russie, le 
cœur en Pologne, les bras en Silésie, en Bohême, en Moravie , en 
Servie, etc., pose un de ses pieds sur le Bosphore, l'autre sur la 
mer Adriatique , réunit tous les peuples slaves , les Tchèques , 
Jes Serbes, les Russes, les Polonais, ainsi que ceux qui se 
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trouvent sur les bords de TElbe, du Weser et du Rhin, en tme 
seule nation ^ et après avoir enseveli leurs anciennes li)tMitiéà 
dans les ondes du Lethé, elle les proclame le peuple le plUft 
fîUissaUt du monde , formant le dixième de la population totale 
du globe. « Cette nation habite , dit-il , un empire plus vaâtè 
i}U*aucune autre; ses extrémités s'étendent de TAthos à ïei^*- 
glon , de la Servie à Bressiau , de Gonstantinoplë à Saint-Pétisirs»- 
bourgs de Ladoga à Astraohan, du pays des Gorsaques à RagUM^ 
du Kamsohatka au Japon» Tout cela est pays slave et s*appellé 
Panshvieé » 

L'épopée lyrique de Slâi>y Deera parut à Pest en 1887 et y 
M réimprimée en 18S2 ; car il ne faut pu oublier que ù^êH, 
toujours en Hongrie , cette terre calomniée où les Slaves se pfé^ 
tendent opprimés, que le panslavisme organise sa conjuration 
^ /^, au grand jour. C>ôt en distribuant aux Magyars et aux Aile- 
flfUdds le sarcasme $ le mépris et la haine que M. Koll&r déve^ 
loppe Mb grande idée de la réunion des peuples slaves. Il adjuré 
ceux-^ci , U leur crie , suivant son expression , dé se créer une pér 
tarie eommuQi^, un grand empire eommu». 

é Slâvie , s*4e^ie le poëtè , 6 Slavie I doui iiiiitn attx ÉiHêm 
eoavèitlfsl cent foie déebirée par les disseflUoné et ten^êuf^ 
plus vénérée I Tu as beaucoup sèuffert , mais tu survis aut ^tâp^ 
de tes ennemis et à Tingratitude de tes propres fik. Tandis què 
d'autres ont avancé rapidement sur un sol uni, toi, eur 1^ /% ^ 
ruines des sièelei^^ tu t'es forgé un trAne éternel. Noôé f¥oft 
à accomplir une rude besogne et qui exige l'âme d'Hercule* 1$ 
(aux abords du Danube) doit tomber le lion néméen qui déèhire 
notre peuple. Ici il faut abatb'e le sanglier blasphémateur ^ 
s'arme contre notre langue , et abattre l'hydre de Lemé. G^eit 
iei qu'il faut nettoyer les écuries d'Augias. Mais ne vooi ellht'yè^ 
pas de ces travaux herculéens ! la grandeur de l'entretMlse 
donne souvent une force nouvelle. Ne désespérez pas du soeetei 
Nous fonderons l'universalité dans les Garpathes et les nnonfs 
elavee « si la foi ne nous manque. Oh I si les rameaux différente 
de nos Slaves désunis étaient d'or , d'argent » de métal , je fon^- 
drais de tous une statue. Pour sa tête, j'arrondirais la Russie, 
les Lechs en seraient le tronc, les Tchèques les bras et les 
mains, les Serbes les deux pieds. Les peuplades moins nom* 
breuses, les Vindes, les Lusaciens, les Sibériens, en servent 
les armée et l'armure* L'Ewope tomberait à genoux dêt&nt cette 
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idole qui dépasserait les nuages, et dont les pieds ébranleraient 
la terre! » 

Vous voyez ce qui manque à cette statue formidable ; le cœuf , 
rien de moins , c'est-à-dire la Hongrie. Aussi est-ce en Hongrie 
qu'il s'agit de tuer le lion néméen. C'est exactement ce qUé 
disaient les Turcs il y a quatre siècles : t Hunyadi est mort : flls 
d'Othman, à nous l'univers! » On ne trouve pas dans toute là 
littérature magyare des pages aussi sanguinaires, et on voit dé 
même que la Russie ne se refuse pas le moins du monde à 
servir de tête à cette statue épouvantable. 

€ Cent fois je l'ai dit, poursuit l'auteur en délire, et mainte^ 
nant je vous le crie, 6 Slaves divisés! ne soyons pas des frag- 
ments, mais un tout; soyons tout ou rien. Les Slaves unis, qtie 
Seront-ils dans cent ans? Que sera l'Europe entière? Le sla^ 
visme déborde et s'étend comme un déluge. La langue que 
les Allemands regardent comme une langue d'esclaves retentèrtf 
dans les palais et jusque dans la bouche de ses anciens rivaiàb. La 
science sera distribuée par des esprits slaves. Le costumé, \é$ 
mteurs et les chants de mon peuple régneront aux bords de VElbé 
et aux bords de la Seine. Oh ! que ne suis je né dans Cette bril- 
lante période de la puissance slave, oïl que ne ptiis-je alors Èbriif 
de ma tombe. » M. Kollâr, dbublure noire de Dante , n'ouv^ 
l'entrée de son paradis, où la déesse S lava est assise sur un trône 
d'or, qu'aiix Slaves. L'empereur Alexandre, et le grand-dtié 
Cdhstantin s'y trouvent. Le czar Nicolas s'y promène déjà. Les 
dernières pages du poème représentent les supplices auxquels 
sont voués les ennemis des Slaves. Un religieux slave, Dugoilics, 
qui eut le tort d'écrire en magyar , est le cerbère dé cet énfet' } 
mais c'est un enfer de cannibales que celui de M. Kollâr, et mal* 
heur à ceux qui y seront précipités ! La cruauté slave est encensée 
ici sous la forme de vengeance. Prépare-toi, Europe, aux boii*^ 
heurs que t'apportera le débordement slave ! C'est encore iéi 
que le poète déchire à plaisir la plus belle page de l'histoire dé 
son peuple : la cause polonaise. Et voilà ce que les Slaves ap^ 
pellent un poème national ! 

L'idée panslaviste , qui tend à rapprocher les uns des autres 
tous les peuples d'une race nombreuse, est-elle donc purement 
littéraire? M. Kollâr semble d'abord le prétendre; mais sa 
pensée véritable éclate à chaque instant, et il est inutile d'insister 
pour en faire remarquer la portée : « Ce qui est petit , dit-il , 
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doit céder à ce qui est plus grand, plus élevé, Tamour de la 
patrie à Tamour de la nation. Les ruisseaux, les rivières, les 
fleuves se fondent dans la mer; ainsi les différents pays, les 
provinces , les branches, les dialectes se fondent dans la nation. 
Les Slaves n'ont qu'une patrie. » Il ne manque à M. Kolfâr, 
pour entreprendre la conquête de cette patrie universelle, que 
le patronage du czar, du pape slave. On l'a du moins cherchée 
ardemment, cette patrie, pendant les dernières convulsions, au 
prix de flots de sang. On verra que M. Kollàr trouvera quelque 
beau jour un prétexte pour se faire pur Moscovite (1). «C'est 
surtout en Russie, a-t-il déjà dit, et dans ces derniers temps, 
sous le gouvernement paternel du monarque actuel, que la 
langue et la littérature se sont élevées , distinguées avec une 
force juvénile extraordinaire; en sorte que, protégées par une 
y^ administration sage et active , elles se trouvent présentement 
*d4ps le progrès le plus heureux et le plus fécond. » 

Toute l'Allemagne fut mise peu après en émoi par une autre 
publicatton intitulée la Peniarchie. Celle-ci, franchissant réso- 
lument le Rubicon , abordait le but sans déguisement , en pro- 
clamant avec une^^rande naïveté qu'il est de l'intérêt de tous 
les petits princes de l'^iletnagne d'accepter le protectorat du 
czar. La hardiesse de la pensée et les allures sérieuses de l'ou- 
vrage firent pousser de hauts cris aux AUeçiands ; à la fin ils 
parvinrent à découvrir que l'auteur de la Pentardtiie n'étajt^^^ 
. autre qu'un apostat , un fonctionnaire russe d'origine ^116- 
mande. > 

Du premier coup d'oeil on voit les machinations occultes de la 
Russiejouer un grand rôle dans tout ce mouvement panslaviste. 
La Russie se considère en effet comme le seul pivot de cet uni- 
tarisme, et c'est avec une tactique des plus habiles, à l'aide 
de combinaisons ingénieuses mûrement réfléchies et préparées 
de longue main , qu'elle réveille et alimente, de temps à autre., 
dans les esprits l'espoir de ce grand et heureux avenir qui attend 
tous les peuples prêts à accepter les bienfaits d'un nouveau 
Dchinghiz-Chan. Pour répandre et populariser cette idée , qui, 
présentée crûment apparaîtrait comme une menace terrible , on 
l'orne de fleurs, on la colore agréablement et on lui prépare les 
voies avec une prudence et un soin extrême. Les Allemands- 

(i) Voir les contradictions de M.Desprez concernant M. Kollnr: Les peuples 
de r Autriche, — Introd., 1. 1, p. 33 et 63. 
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Russes s'y prêtent avec une rare adresse ; il ne se passe pas de 
jour sans que la presse de Leipsick, de Stuttgard et d'Augsbourg 
ne nous gratifie d'une apologie du czar ou du gouvernement 
russe. 

On connaissait donc depuis longtemps en Hongrie l'identité 
ou la synonymie des mots Russie et Panslavisme. Les Magyars, 
destinés par la Providence à servir de bouclier à l'Europe , ne 
faillirent pas dans cette circonstance à leur mission ; ils opposèrent 
à la croisade russe la croisade hongroise. Aussi M. Barthélémy 
Szemere, l'ancien président du conseil des ministres du gouver- 
nement révolutionnaire de la Hongrie, homme distingué par ses 
talents et par son austérité , fit-il entendre un jour ces paroles 
prophétiques déjà justifiées par l'histoire contemporaine : « Les 
Magyars, qui ont défendu la chrétienté contre lesOsmanlis leurs 
propres frères, sont prêts à défendre la liberté de l'Europe'" 
contre la tyrannie moscovite. Le peuple hongrois aura donc, 
par deux fois, servi la cause de l'humanité, sinon coùime un 

héros, du moins en souffrant pour elle comme le Christ 

Peut être, ajouta-t-il, dans la chaîne des Carpathes, le destin 
a-t-il déjà marqué les Thermopyles oi^ notre petite nation , vic- 
torieuse ou victime du géant , grandira dans l'histoire par la 
victoire ou par la mort. » 

Certes, il V avait quelque chose de providentiel dans ce triste 
piin^^sentiment qui s'est en partie réalisé par suite de la dernière 
guerre de Hongrie. Lorsque l'agitation croate commença à 
prendre les caractères du délire , M. le baron Vesselényi , jadis 
condamné par la justice autrichienne pour avoir défendu les in- 
térêts du peuple, écrivit un livre remarquable le Szôznt (Adresse), 
plein de justes prévisions et de sages conseils. M. Vesselényi 
entreprit ce travail , dans un but de conciliation , au moment 
même où le magyarisme triomphait dans tout le pays (1844-45), 
et lorsque, nouveau Rélisaire, il venait de perdre la vue par 
suite des tracasseries qu'il avait éprouvées de la part du cabinet 
de Vienne. Sa cécité ne l'empêchait pas de voir l'imminence du 
danger, et il crut accomplir le devoir civique d'un mort- vivant, 
comme il s'appelait lui-même, en adressant à la population en- 
tière , aux Magyars aussi bien qu'aux Slaves , aux Valaques et 
aux Allemands , des paroles de paix et de fraternité. C'est cet 
homme de mérite qui porta la main à son épée lorsque l' empe- 
reur-roi François lui rappela, à l'occasion d'une réception diplo- 
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l^tiqye , l'Qpposition faite par son grand-oncle , le palatin Yei^ 
aelényi, à la maison d'Autriche. A dater de ce jour sa perte fut 
fésolue . Dans son ouvrage , traduit même en allemand , Yesse- 
lényi avertissait ses compatriotes du nouveau rôle qu'ils sont 
l^ppelés à remplir. Il leur disait que les croisades n'étaient pas 
Çnies, que l'époque des grandes guerres allait revenir, que les 
Turcs étaient passés de Constantin ople à Saint-Pétersbourg , et 
9a parole a été admirablement comprise de l'héroïque peuple 
magyar. 11 recommandait à ce peuple de ménager autant que 
possible l'amour-propre des autres races, et il apprenait à celles- 
ci ce qu'elles devaient attendre du calme moscovite , si elles ne 
id ralliaient pas franchement au drapeau magyar, c Chacun 
iait, disait-il, qu'une paix profonde n'est que le repos d'un doux 
rêve, qu'un cliquetis inattendu peut troubler au premier mo« 
\Dg|pnt. Le géant russe ne s'élève-t*il pas au-dessus de nous , et 
pôUVQns-nous espérer une paix durable? Je vous l'ai dit souvent, 
et je vous le redis encore : une guerre terrible nous attend. » 

Le panslavisme se confond, sous tous les rapports, avec la 
Rume universeik; il s'accommode du despotisme et appelle po- 
terne l le gouvernement nK)scovite. L'idée de liberté , telle que 
iious la comprenons , est au contraire exprimée par ceux des 
Slaves qui tiennent à la patrie, par exemple en Hongrie et en 
Pologne. Ce qu'il faut au panslave, ce n'est pas la liberté, mais ^ 
ht patrie universelle. C'est le ressentiment contre les natioiiiir^^flC ^ 
torieuses qui a fait naître le panslavisme; il se lève au nom du 
passé qui appelle la vengeance , au nom de l'avenir qui provoque 
l'espoir. Sa rigoureuse logique nous montre de loin toutes ses 
conséquences; c'est la logique qui a entraîné M. Kollàr à con- 
damna l'insurrection polonaise. Que voulait et que doit vouloir 
encore la Pologne? Rompre violemment les liens qui rattachent 
à la Russie, c'est-à-dire briser l'union slave déjà commencée 
par le czar. M. Cyprien Robert commet, lui , une singulière mé- 
prise^ lorsqu'il soutient à la fois et la cause polonaise et la cause 
panslaviste contre la Russie : à côté de ce puissant empire , tel 
qu'ilest, jamaisunÉtatslaveHbrenepourrasubsister(l).Lepan• 
(l) M. Desprez : Les peuples de TAutriche. Inhrod. p. 16 : « En somme, que 
ToyoDS DOU8? D^un côlê que le czarisine, grâce à la réuuioa en lui du carao- 
tère religieux au pouvoir politique , possède plus d^influence morale qu'an* 
enn gouTernement en Europe. » ( P. 17} : « Il se présente comme le vrai , 
IHttiqne dépositaire d« la foi dirétienne • (même page) : « Le oaarisme flatlt 
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sl4¥i«tQCi fioit naturellement s*attaquer au polaniimii, car Vun «1 
r^iltre diffèrent d'origine, de moyens et de tendances ; et le pan» 
sl^vieme est d'autant plus hostile au poloniane , que la nationa- 
lité polonaise est plus sérieusement menacée par Tesprit russe* 

lia nation magyare ne s'y trompe pas. Les libéraux hongrois, 
que le panslavisme a pris pour but de ses attaques , votèreni 
des adresses au roi, en 1831 ^ en faveur de la cause polonaise* 
t Allons secourir, s'écriaient-ils , nos frères les Polonais , firaêreg 
n0êtros Polonos. » Dès les premiers indices du soulèvement, les 
Magyars offrirent d'équiper à leur frais 10,000 hommes, pour 
aller concourir au rétablissement de la Pologne. La lettre de re-i 
merciment écrite de Varsovie aux Hongrois, au nom de la nation 
polonaise par le président du gouvernement d'alors , le prino€^ 
Adam Gzartoryski, constate «qu'au milieu de TinsouGiance de 
rSurope entière, le peuple hongrois lui seul a fait des démarchei^' '^'\, 
oflioielles pour venir en aide aux combattants de la Yistute i/ifS^ 
les liens entre les deux nations sont des liens traditionnel et sé^ 
culaires ; qu'elles se donnaient jadis mutuellement (}êi rois ; que 
lefi migrations réciproques d'un de ces pays dani» t'autre n'ont 
pap été interrompues , depuis l'époque méiiioraUe où les héros 
4#e deux pays ont confondu leurs ossements sous Varna (1)« » 
Vpit*on la moindre inimitié entre le Polonais et le Magyar ? Et 
pourtant la Pologne est un pays slave ; pourtant, ce fut le roi de 
fitt!9£i^i^Sigismoud qui favorisa l'avènement de Ferdinand d'Au^ 
tpçhe au trône de Hongrie, alors que son compétiteinr Ssapolyai^ 
iiSu d'une famille magyare , était déjà couronnée C'est encore 
un héros polonais, Sobieski, qui, en délivrant Vienne de âOO,000 
Turcs assiégeants ^ négligea de faire redresser les justes griefti 
des Magyars, représentés par le fameux Toekœli, et déjà sacri- 
fiés à la politique nébuleuse de l'Autriche» 

Au reste, ce n'est pas contre la liberté slave que les Magyare 
se sont tenus en garde , mais contre le débordement de la Russie 
et les tendances rétrogrades des Slaves hongrois. Ils ont cru 
pouvoir établir une certaine suprématie du magyainsixie sur cette 
race, là plus qu'ailleurs malléable au despotisme, qui, ne sachant 

ridëe de race sans cesser de flatter Tidëe religieuse. » M. Despret tient invo- 
lontairement le bénitier de Nicolas , car c'est précisément sur cette double 
puissance que le Moscovite réunira et lancera tous les peuples slaves contre 
r£nrope. 

(1) Gyprien Robert. La Pologne, 17 juin 1S49^ 

\ 
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pas jouir de la liberté, se plaint d'être opprimée , et semble te- 
nir à honneur de tout plier sous un joug par elle accepté d'avance. 
Le mouvement panslaviste et le mouvement polonais sont donc 
non-seulement distincts, mais encore parfaitement opposés; pour 
les confondre un seul instant , il faut les apercevoir de loin , 
ignorer les détails et se laisser abuser par un nom générique de 
nouvelle invention : le panslavisme. Sans doute MM. Cyprîen 
Robert , Desprez , Bourgoing , sont bien loin de regarder les 
deux mots slavisme et panslavisme comme deux synonymes. 
Mais ne voient-ils pas sous ces deux dénominations la menace 
d'un Océan prêt à se confondre et à déborder les limites de la 
civilisation? Or, ce n'est guère le cas de jouer sur les mots 
quand on parle d'un ennemi qui dispose de grandes forces ma- 
térielles organisées. 
'^'î**^ Nous serions condamnables, sans doute, si nous prétendions 
entraver le développement du génie et des nationalités de la 
race sUve : agir ainsi , serait pousser au delà des bornes 
l'égoïsme et les inimitiés. Mais nous ne saurions partager la sé- 
curité des hommes traitant comme chose naturelle , acceptable 
même , cette unité de toutes les branches de la famille slave , 
aussi distinctes entre elles que le peuvent être les nationalités 
gallo-romaines de l'Occident. Nous croyons avoir les yeux plus 
ouverts sur la tempête lointaine , mais terrible , qui se cache 
derrière cette nébuleuse unité. Et d'ailleurs, pourquoi n*in\oq\)Ê^ l, 
rait-on pas le même droit de fusion complète entre les Italiens , 
les Français et les Espagnols sortis plus ou moins purs de la 
souche romaine? pourquoi pas un pan-germanisme entre les 
Allemands, les Suédois, les Anglais et les Hollandais apparte^ 
nant eux aussi à une seule tige ? qu'on se garde bien d'accepter 
un privilège qui ne pourrait tourner qu'au profit de la race la 
moins civilisée. Ce serait oublier le fameux adage de Yii^ile : 

« Timeo Danaos et dona ferentes. » 

Ce serait renier cette belle maxime de Socrate : t Je ne suis pas 
seulement Athénien , je ne suis pas seulement Grec , je suis ci- 
toyen du monde. • 

Ah ! sans doute , ces luttes, ces déchirements dont la Hongrie 
vient d'être le théâtre, sont de nature à déconcerter bien des 
raisonneurs : ils leur fournissent la preuve que , bien souvent, 
rien n'est moins logique en réalité que les arguments les plus 
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logiques en apparence. Pour peu qu'ils aient suivi d'un œil 
impartial la marche des événements qui se sont accomplis de- 
puis la publication de leurs livres, ils ont pu s'apercevoir com- 
bien ils avaient été le jouet de l'illusion et de l'erreur. Encore 
quelque temps, et l'avenir leur prouvera que la nation magyare 
ne s'est engagée dans la voie brûlante où elle marchait, ni par 
aveuglement, ni par légèreté (1). 



DU PSEUDO-aXYRISlfE. 

En rendant la priorité à leur idiome , les Magyars ne forti- 
fiaient pas seulement l'indépendance de la Hongrie : regagner 
une position perdue, n'était pas leur unique préoccupation; il 
s'agissait d'opérer une révolution démocratique. La révolution' 
française en avait déjà posé les principes: la route une foisf tra- 
cée , on devait la suivre. ^ 

La langue latine avait dominé tant que la noblesse , la caste 
exclusive des conquérants, comptait seule dans l'État : mais elle 
devait nécessairement s'effacer devant un idiome populaire , le 
jour où les droits politiques allaient cesser d'appartenir au petit 
nombre. Seule admise dans les cours publics, son étude absor- 
bait un temps précieux, laissant la jeunesse au dépourvu avec 
des notions vagues et incomplètes. Un tel état ne pouvait durer: 
aussi, lorsque la diète portait la main sur l'édifice devenu féodal 
sous l'influence étrangère, elle devait s'attaquer tout d'abord à 
la langue qui servait d'organe à la vieille société. Ainsi s'expli-^ 
que le déplaisir incessant causé aux cours de Vienne et de 
Saint-Pétersbourg et à cette portion de l'aristocratie toujours 
dévouée au pouvoir , par les tendances du magyarisme. 

L'Assemblée de 1790 qui ouvre à celles qui la suivent la voie 
des réformes, est la première à donner à la langue hongroise un 

(1) Voici comment M. Desprez s^escrime ayec aisance aux dépens d& la li- 
berté :< Le libéralisme, dit-il, s^est glissé déjà jusqu'au sein de la Russie, et cela 
grâce aux Slaves libéraux. » (I, 26, 47, lDtr.)Où sont les Slaves libéraux? 
Seraient -ce peut-être les Croates, les Serbes? Mais rassurez-vous , lecteur * 
M. nesprez a trouvé le mot : < Le slavisme est une doctrine de conservation 
en même temps que de liberté. » (Intr. p. 85. ) Or ce sont les conservateurs 
slaves qui introduisent des idées libérales à Moscou. On voit que notre hono- 
rable antagoniste ne brûle pas ses vaisseaux derrière lui. 
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caractère politique. La langue latine, disait-elle, Bèrvira au 
gouvernement du paya jusqu'à ce qu'elle puisse être femplaeéê 
par la langue nationale. Dès 1792, l'étude du magyar est dé- 
clarée obligatoire, afin que, dans un temps donné, nul ne pulHsê 
être exclu des fonctions publique^. Dès lors, tous les détails qui 
viennent graduellement s'ajouter à cette disposition sont logi- 
quement la consécration d'un fait accompli déjà en France i le 
suffrage universel en découle. La loi de 1830, qui déclare ad- 
missibles aux emplois ceux-là seuls qui savent la langue hon- 
groise , est la confirmation définitive de celle de 1792. 

Toutefois, malgré la légitimité de ces résultats conquis par 
la diète , des bornes étaient naturellement posées aux prétentions 
des Magyars. Leur idiome est le plus communément parlé en 
Hongrie, mais non le seul en usage^ C'est pour cette raison 
^ ^^ "^^ij^ sa supériorité politique n'a été établie que progressivement, 
avee lipodération ; et la diète a poursuivi, pas à pas, et sans s'é- 
carter du but jusqu'au dernier moment, l'œuvre conmiencée 
dès 1790. 

La question était donc simple et claire t d'une part, c'était 
pour les Magyars le droit de revendiquer au profit de leur 
idiome seul le caractère légal qu'il partageait avec une langue 
morte , ignorée du peuple , et de faire participer tous les habi- 
tants au progrès démocratique; d'autre part, le droit pour le 
reste des citoyens de conserver sans trouble leur idiome. J«ui» "^ \ 
terne! , sauf à respecter le but national posé par la diète. La 
substitution du magyar au latin étant un fait purement poli- 
tique , il était implicitement reconnu que les autres langues par- 
lées en Hongrie restaient ce qu'elles furent toiyours auparavant, 
celles de la prière et du foyer^ qu'aucune loi ne peut attf indre 
ni proscrire* 

Les mesures prises par les diètes en faveur de la langue ma- 
gyare ont été jusqu'en 1830 l'objet d'un assentiment unanime; 
les Slaves de Hongrie n'avaient -ils pas à se glorifier des noms 
deZrinyi, de Vrancsics(150/i.), de Draskovics (1561), dont 
les premiers efforts tentés au profit de la langue prédominante 
ont doté la littérature magyare de chefs-d'œuvre immortels? 

Pourquoi donc ces plaintes, ces réclamations parties depuis du 
fond delà Croatie? Pourquoi ces écrits des Shafarick, desKollir, 
desGurowski et d'autres écrivains allemandset polonais «'agitant, 
vrais parasites, autour du char du despotisme? Ih mt plos (ait 



pour m cause que 1* Autriche et la Russie en^^mble avec 1eui*s xtiB^ 
cbinations occultes» Ils ont égaré les peuples et ravivé des bainaa 
mal éteintes sous les couleurs d'un patriotisme de mauvais aloi^ 
en attribuant faussement à la diète hongroise des tendances (\}L < 
n'étaient pbs les siennes* Elleattentaiti disaieitt-^ils^ àlaObtiona^ 
litédes citoyens non Magyars, et particulièrement à éelle deft' 
Croates. Vain prétexte ^ et si peu justifié par les faits ^ que les 
lois nouvelles , obligatoires pour la Hongrie pi*opremBnt dite 4 
n'avaient aucune application dans les provinces dépendantes* 
Elles n'atteignaient donc pas la Croatie, dont l'individualité se 
trouvait garantie paf une sorte de constitution particulière. Et 
c'est cela que les Néo-Slaves , si peu ehatoUilleux en fait de li** 
b^té sous la loi de leurs autocrates^ appellent du despotisnie ! 
Ah I certesi la terre classique de l'indépendance et du droit na-» 
tional I la France ne souffrirait pas cette exception vis-à^vis dea^ 
Alsaciens , des Provençaux et des Bretons I v (<" 

La Croatie n'a pas de population niagyare : aussllfi^' langue 
hongroise y est-elle moins répandue que daûs^ie reste du 
royaume. Mais elle n'en eut pas moins là cwime ailleurs un 
caractère officiel concurremment avec le ktinq tant que régnèrent 
les rois nationaux : et ce caractère lui resta longtemps enoors 
après la chute d^ M monarchie* Une longue série d'eXempleë 
prouvera que le magyare fut pendant des sièclcB accepté et 
y^^uAêf^ la Croatie : les neuf dixièmes de sa population le coài- 
prennent encore^ 

Jistant à dessein l'oubli sur ces antécédents, les livres panM 
slavistes se sont répandus à profusion^ vomissant sur les populi^ 
tions leur virUs délétère* Un panslavisme hongrois s'est d'abord 
fondé sOus le nom d'illyrisme; les deux désignations « d'abord 
distinctes en apparence , sont devenues plus tard identiqueSè 
Une foule de pamphlets parlèrent du magyare comme d'une 
langue étrangère au paySé D'abord,. pour déguiser les desseins 
des agitateurs « on ne demanda que le maintien de la langue 
latine pour les communications officielles à la diète et avec les 
comitats : toute opposition ouverte n'avait d'ailleurs à cette 
époque (1839-&0) aucun motif plausible^ puisque nul décret^ 
nulle décision n'empêchait l'usage de la langue slave t\x croate, 
soit dans la famille ^ soit dans l'exercice des droits municipaux. 

Mais un ardent journaliste , Lujdevit Gaj , qui fit litière de 
ses talents à la cause du despotisme, m tarda pas à démas- 
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quer les tendances hostiles du parti; en 1835, il fonda le 
Piovine Horvatzke , journal de la Croatie, dont le titre s'effaça 
devant celui du lUirske narodne Novine, journal national de 
rillyrie, métamorphose qui fit sourire tous les hommes intelli- 
gents. D'où venait ce mot Ilhjrien? personne ne le savait: 
M. Gaj l'ignorait lui-même sans doute, ou bien il cachait soua 
cette devise problématique l'impuissance d'un parti aux abois, 
de ce parti autrichien qui devait mendier à genoux le protecto- 
rat moscovite. 

Ce n'est qu'en 1842 que ce journaliste mit au jour un ou- 
vrage statistique oîi il déroulait les plans imaginaires de son 
nouveau royaume slavo-illyrien : burlesque anticipation des 
projets de Soulouque, ce nègre empereur, vraie caricature du 
despotisme qui trône pour quelques jours dans son empire lilli- 
putien de l'Atlantique. Malgré le ridicule qui s'attachait à son 
œuvre, un magnat croate, le comte Jean Draskovics, lui prêta 
l'appui de son nom et devint le chef ostensible du parti des Maf/ya- 
roptiobes : mais il ne put entraîner qu'un nombre limité de Croates. 

Les hommes vraiment politiques, ceux qui jusqu'alors avaient 
formé et dirigé l'eeprit public , associant la Croatie au dévelop- 
pement de la Hongrie, combattirent les idées et les tendances 
de ces Pseudo-Illyriens. Leur conduite n'a pas varié dans ces 
derniers temps (1). 

Il en résulta néanmoins des luttes intestines, des persécu- 
tions acharnées, d'autant plus vives qu'elles s'engagèrent dans 
un petit pays, et sous l'influence d'un gouvernement qui s'ef- 
forçait de les envenimer : avec sa politique de bascule qui sema 
les divisions, préludes de la guerre civile , on le vit d'une main 
faire des concessions aux Magyars en sanctionnant les lois re- 
latives h. leur langue nationale, et de l'autre répandre ses faveurs 
sur leurs ennemis : la cour envoya une croix à. M. Draskovics, 
et l'empereur fil don à M. Gaj d'une bague en brillants. Et 
cependant cet écrivain, vrai coureur d'aventures, avait poussé 
l'audace jusqu'à recommander à ses lecteurs l'étude de l'idiome 
russe, leur vantant l'ascendant de la politique moscovite eu 
Europi.'. (i'est ainsi que les suppôts du vieux Melternich travail- 
laient en réalité pour une autre puissance. 

Tel est le sort fatal de tous ceux qui s'appuient sur la fa- 



1) Uil l'eleki. Lu ilangrn aoi tieupln civitité», p. hS 
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meuse maxime : diviser pour régner. Tristes médecins, ils 
jouent avec le mal comme s'il était un remède ; mais le mal 
l'emporte plus tard sur le remède et les dévore eux-mêmes : 
entre Scylla et Charybde, il ne reste enfin que l'abîme. 

Au reste, l'Autriche a vieilli dans les habitudes de cette tac- 
tique astucieuse. Pendant le XVI* et le XVII* siècle, c'est la reli- 
gion, qui à défaut des querelles de races, lui servait de mobile en 
Hongrie. Protégeant tour à tour les protestants et les catho- 
liques, elle fit surgir entre les partis des haines vivaces, à ce 
point que le saint- siège dut flétrir le machiavélisme de sa 
politique. Le levier religieux lui manquant de nos jours , le 
cabinet de Vienne à exploité les dissentiments nationaux : 
mais il comptait sans les événements et sans l'ambition de la 
Russie. 

Nous avons indiqué les phases de cette lutte que les Hagyaisà 
eurent à soutenir contre le parti panslaviste ou pseudo-illyrien ; 
abordons maintenant les diètes qui consacraient l'œuvte ma- 
gyare par des décrets décisifs (en ISliket 47). Xes Croates 
persistaient à ne vouloir parler à la diète qu'en langue latine. 
L'Assemblée, toujours conciliante et sage- promulgua des lois 
portant les dispositions suivantes : 

I. Que la langue magyare était désormais la seule langue 
. officielle du pays ; 

/ ^ % Que les débats de la diète auraient lieu exclusivement en 
langue magyare ; 
3. Que tous les employés devaient savoir l'idiome national ; 

II. Que dans toutes les écoles du pays l'instruction de la 
langue magyare serait obligatoire ; 

5. Que trois ans étaient accordées à la Slavonie et six à 
la Croatie pour instituer dans leur territoire l'idiome magyar, 
non comme langue de famille , mais comme langue officielle 
du pays. 

Voilà , selon nous , des lois où la prudence s'allie à la mo- 
dération. Elles n'attentent pas aux droits du foyer : elles se 
bornent à abolir une langue morte qui rendait inaccessible aux 
masses la connaissance des documents publics ; et tout en don- 
nant aux discussions politiques le pivot unitaire du langage, 
ces lois affranchissent les orateurs des entraves convention- 
nelles du vieux monde , et chassent Babel de la représentation 
nationale. Leurs dispositions jie proscrivent pas dans les écoles 



t. 



5/i DU PSBUDO-ILLTRISMB. 

croates ou slaves renseignement dqs divers dialectes s la diète 
s'y borne à fixer que le magyar sera enseigné concurremment 
avec ces dialectes, afin que les Slavons, les Serbes et les 
Croates puissent également prendre part aux affaires du pays. 
On n'y tranche pas le nœud gordien d'un seul coup; on y ad- 
met des atermoiements , des délais qui ménagent les Buscepti'- 
biliiés de race. 

Dès lots, qui osefait faire à ces dispositions le reproche de 
sentiments hostiles, oppressifs? On ne le peut sans blesser la 
bonne foi. D'ailleurs, le secret de l'opposition croate n'est pas Ih. 
En vain les cabinets de Vienne et de Saint-Pétersbourg l'ont 
enveloppé du rése&ti fttltâcieux de leur perfide diplomatie; en 
vain^ (fMlques meneurs pervers qui leur ont impitoyablement 
vendu la patrie et la liberté, ont cru le garder enfoui dans leur 
f^'"'^ ^ 4mc servile i les voiles sont rompus aujourd'hui : aveugle qui 
nrvoit pas la trame I 

L'histoire se charge de justifier les Hongrois d^une mesuré 
que cohsae^nt dès antécédents utiles et glorieux. Ne trouvons- 
nous pas, même sous les règnes de X^ouis XIY et de Louis XY, 
la langue françaile pseoanue seule en France comme organe 
des tribunaux et des actes publics? Et de même de nos jours, 
ne voyons*nou3 pas P Alsace, d'origine tout allemande, se 
servir exclusivement de la langue française dané ses rapports 
aveu le gouvernement central? Allons plus loin : sur lé sol &^iifi^ \ ^ 
puissante république, aux États-Unis, la langue anglaise est la 
seule admise dans les transactions publiques et les actes officiels; 
et cependant que d'éléments divers amenés par Timmigra- 
tion sur ce nouveau territoire ! Et les populations hispaniques, 
pour épuiser nos preuves, ne présentaient-belles pas dès Tori- 
ginô le polyglottisme le plus complet? « Pendant de longs 

• siècles, dit Charles Romey dans son Hhioire d Espagne^ cette 

• terre, qui semble si bien faite pour l'unité, fut loin d'être 
» habitée par un seul et même peuple réuni eU corps de nation. . . 
» On verra, dans la suite de cette histoire, par quelle longue 

• succession d'événements , par quelles transformations nom- 
» breuses et par quel mélange de peuples divers s'est formée 
> cette nationalité espagnole si réelle, malgré la physionomie et le 

• caractère propres des diverses branches qui la composent (1). t 

(1) Cb. llomey, Hliiolte d^Ë^^gae. Iitirodiictioil. 
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. Eb quoi ! te peuple wj*gy w a-umit-il perdu q^ 4roH é\^ml 
de concourir au bien-être et à rénîa,ncipation des peuple» , psirce 
qu'il fut longtemps indulgent , ou parce qu'il arrive trop t^grcj? 
En quoi ses premier$-nés dans la carrière de runitari^me 
national peuvent-ils lui contester un titre qu'ils se sont arrogé 
eux-^mêmes? Service» humanitaires , supériorité d'intelligence » 
rien ne lui manque pour remplir cette grande tâche ; et dans \^ 
dernière lutte ♦ il a prouvé qu'il atteignait l'âge viril. 

11 sufDt de considérer son passé et les événements auxquels 
il vient de faire face, pour se convaincre qu'il posrède les qualités 
requises pour prendre place parmi les peuples grands et indé- 
pendants. Ses aïeux ont fondé une patrie qui s'est détachée de 
la barbarie orientale pour adopter la civilisation de l'Occident, 
dont ils ont été comme les médiateurs entre l'Europe et l'Asie; 
ils ont quitté l'idolâtrie pour la foi chrétienne qu'ils ont défendue^ "^ ^-^ 
avec tant d'énergie contre l'islamisme ; ils se sont donn^^^nne 
constitution libérale avamt que l'Europe moderne n'oàt l'idée 
d'un tel progrès; et cent trente-troia ans plus taré» ils en ont 
porté le bienfait aux l^olonais leurs voisins. Ils oat soutenu pour 
tout r Occident le choc de deux Invasions mogoles ; ils l'ont sauvé 
des agressions de l'empire ottoman, et taut en suffisant, malgré 
leur petit nombre, ^cei^ luttes prodigieuses et sans cesse renais- 
. santés , ils environnaient le trône de leurs rois d'un éclat et d'une 
f Splendeur dignes de la première nation du monde et de leur 
noble vocation : leur activité guerrière était Impuissante à ralen- 
tir leur goût pour la culture des sciences, des lettres et des arts^ 
et la cour de Bude offrit longtemps la réunion brillante des 
gloires chevaleresques et des talents divers. 

Tel est le résumé de leur histoire sous les deux premières 
dynasties, c'est-à-dire lorsque la nation s'appartenant encore, 
suivait ses généreux instincts, loin du contact d'une influence 
étrangère. 

Mais dans la troisième partie de son histoire , sous la maison 
de Habsbourg ^ on voit la nation hongroise comme mise à l'en- 
chère et son avenir sacrifié à la jalousie de l'Autriche qui, loin 
de combattre avec elle l'ennemi commun , ne songe qu'à compri- 
mer son élan , ruiner toutes ses ressources et altérer la force in- 
dividuelle de son caractère national. C'est depuis cette époque 
fatale que l'Europe a perdu de vue la Hongrie. 

Cependant, grftee loi ciel » il y a des Bâtions qu'il n'est pas 
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facile d'abâtardir : les derniers combats livrés par les Magyars 
ont prouvé que le sang de leurs pères n'avait pas dégénéré ; et 
il n'est pas sans intérêt de considérer l'attitude respective 
des Magyars et des Croates, au milieu de ce mouvement qui 
semblait être le prélude de l'émancipation des nationalités. Pen- 
dant que les premiers réclamaient hardiment des constitutions 
particulières pour toutes les provinces de l'empire, que faisaient 
les Croates? Ils fournissaient près de cent mille hommes pour aller 
combattre les Italiens affranchis (1) , et tandis que Windisch- 
graetz bombardait Vienne libératrice avec des canons slaves (2) , 
les Magyars , toujours fidèles à leur devise traditionnelle , gar- 
daient l'expectative, négociaient encore avec dignité, et voyant 
enfin leurs griefs méconnus, ils se décidaient à vaincre ou mou- 
rir plutôt que de servir d'instruments à l'oppression. Après de 
ê^ ^ ^ tels faits, ne peut-on pas reprocher amèrement leur injustice aux 
hôlnmes qui n'ont pour les Magyars que des paroles de haine et 
de vengeance? Ah! les Slaves méridionaux ont trop facilement 
oublié les éclatants services de leurs anciens défenseurs ! Im- 
puissants à soutenir le choc des Ottomans, que serait-il advenu 
d'eux et de tous lèfe Slaves de l'Europe , si la Turquie n'avait 
trouvé sur les bords du Danube et au pied des Carpathes une 
barrière infranchissable de héros magyars? 
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Les Magyars établirent d'abord la suprématie de leur lan- 
gue , non-seulement à raison de la conquête du pays et de ses 
annexes, mais encore dans le pressentiment instinctif de la 
science , de la philologie et de la paix européenne. Ce peuple 
avait conquis le pays , il s'y était maintenu partout ; il était 



(1) Kroatische Frage (Question croate), Agram, 1848, p. II. 

(2) La Pologne, I décembre 1848. M. Desprez joae avec la confiance pu- 
blique lorsqu il attribue à M. Jellacsics, qa*il qualifie de démocrate (quel dé- 
mocrate, grand Dieu !) une politique profonde et toute en faveur de sa propre 
nation. Mais la dérision est manifeste et flagrante dans ce passage : « La révo- 
lution commencée à Test de TEuiope est moins la dissolution d^une Tieille so- 
ciété que le bouleversement du vieux droit des gens; c^est moins un progrès 
immédiat de la démocratie que Pavénement d*un nouveau code international.» 
(Les peuples de TAutriche, Il , 6). Que dirait Fauteur si nous prêchions, a 
notre tour, rayénemenC dHin nonvean code international en France ? 
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donc évidemment dans son droit lorsqu'il cherchait à nationa- 
liser les populations qui lui sont étrangères , au profit de sa 
propre existence et comme moyen d'arrêter les envahissements 
de la Russie. La conquête ne date pas d'hier; elle date d'une 
époque où la France et l'Angleterre suivirent la même ligne de 
conduite. 

On oppose cette objection : les Magyars sont les moins nom- 
breux, et vouloir rendre obligatoire l'adoption de leur langue 
pour l'usage officiel, est un acte inique et barbare ; c'est détruire 
les autres nationalités. Ces plaintes étaient et sont encore pro- 
pagées par les Slaves et les Allemands, comme par les émis- 
saires russes et antrichiens; ce qui n'empêche pas les fervents 
apôtres du slavisme et du germanisme (qui, du reste, parlent 
presque tous le hongrois), de se poser fièrement en Magyars, 
lorsqu'il s'agit de se faire connaître à l'étranger. La plus grande 
partie de la race slave en Hongrie était dévouée à la nationalité 
magyare. La terrible irritation fomentée contre le peuple con- 
quérant ne fut qu'un sentiment artificiel. Au fond, là population 
entière aimait à s'abriter sous la liberté hongroise, et l'on n'ose- 
rait pas nier, que ce ne fut le tronc magyar qui ait toujours été 
le plus fougueux défenseur, et le plus intrépide conservateur de 
la charte nationale. Nous pourrions citer mille exemples, dans 
lesquels on verrait qu'il a fallu recourir à des moyens extrêmes 
*T[>ouf comprimer les sympathies manifestées en Croatie, pour la 
cause magyare, lors de la dernière guerre hongroise. Mais la 
presse autrichienne se garda bien de les signaler. La dissimula- 
tion de ces faits était une nécessité pour elle. 

Le génie magyar a toujours proclamé par une série non in- 
terrompue de protestations énergiques que sa tradition natio- 
nale était : Liberté. Au milieu des fers, du sein de la corrup- 
tion qu'engendre le despotisme, sous la baïonnette étrangère qui 
menaçait chaque battement de son noble cœur, il a toujours, au 
fond des prisons comme sur l'échafaud, crié aux nations atten- 
tives : la liberté magyare n'est pas morte, elle se transforme, et 
sa grande pensée sortira pure, comme l'or du creuset, de son 
polyglottisme, lorsque l'œuvre delà fusion sera accomplie, lorsque 
les peuplades de la Hongrie auront été enfin assez mûries par la 
souffirance et l'amour pour se confondre dans un embrassement 
unanime et se ranger autour de la sainte bannière de la patrie 
commune. Yeut-on une preuve de la vocation des Magyars pour 
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Ia liberté? I4» guerre 4e 18/|8^&9 la fournit: déception d'un 

e^té^ ôxterminatioq de Ta^utre, 

Lq but du mftgyarisme était celui qu'ont prêché tou$ Iqs 
grands hommes ; Vimificaiion politique de la Hongrie, de la 
Transylvanie et de la Dalmatie, l'émancipation complète de ce 
sol, d'où est sortie le mot de la liberté moderne; là fondation 
d'une nationalité compacte et forte qui puisse « pour le bien du 
monde , prendre rang dans la confédération dés peuples , et ap- 
porter au travail commun les inspirations et le dévouement , la 
pensée et l'action de 15 millions d'hommes, frères et associés en 
une seule croyance nationale : Dieu et le peuple! en une seule 
croyance internationale : Dieu et r humanité l 

Quant aux proportions numériques des populations difié- 
rentes , on cite sans cesse le recensement fait sous Joseph II ; 
\mais ce prince, qui, à tout priH# voulait germaniser la Hongrie, 
flt réduire le chiffre du peuple magyar autant que possiblq. 
D'ailiers, cet expédient même ne laissa pas les Hongrois en 
minorité. M. Alexis Fényes, une autorité incontestable, donne 
ainsi le nombre des diverses populations dans son ouvrage de 
statistique (1), non compris la Transylvanie. 

Magyar 4.744,899 

Slavons f ;7î?,005 

Serbes é . . . . 1,1199,096 

Croates. . , Ï43.97§ •'fS#,^-«^'L 

Russes. ...'.•••,.. 45d,870 ^. 

Tindei 44,5SS 

Bulgares 12,140 

Monténégrins. ..,»,,.,. 3,025 

Valaaues 1,}7Î,787 

Anèiiiarids 1,1^6,606 

Français S,691 

Grecs 4.530 

riémenlins ?,150 

Juif^ t59,60> 

En totalité I<,ë95,776 

On peut ajouter encore 60,000 Bohémiens et autant d'Armé 
uiens complètement magyarisés. 11 résulte de ces chiffres que le 
nombre de toutes les branches slaves réunies formant une partie 
de la population ne dépasse pas ili.,&79,866 âmes, tandis que le 
nombre des seuls Magyars touche presque à 5 millions ; il faut 



f 1) k\tt\» Vinfeé , MAtiiliqiie éé U UoUgrieè Pat, 1M7 ; I , p. M. 
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obseirver, en ôatfe, qtié les huit éléttientd slaVés de ift poptilà^ 
tion forment autant d'idiomes pleins d'atitipathieâ. Les Magyars, 
eux , parlent tous la même langue et sont animés des même6 
sentiments. Les Croates ne comptent que 943,975 âmes renfer- 
mées dans un territoire de 172 milles carrés, et pourtant ils ont 
été les premiers à s'engager dans une fausse voie, trompés pat 
les embûches qu'on leur a'dressées. Les autres races slaves, et 
môme la nation valaque, plus indépendantes et moins violentes, 
reconnaissaient en quelque sorte l'impérieuse nécessité de la 
prépondérance d'une nationalité forte, compacte et distincte da 
panslavisme russe , et s'attachaient plus franchement à la ded^ 
tinée de la Hongrie. La révolte des Serbes et defe Valaques, bien 
qu'on la sût , tomba comme un coup de foudre au milieu du 
eamp ami. Rien n'étant plus naturel , il ne s'agissait que de jeter 
les matériaux combustibles tout à la fois dans la chaudière poup 
accélérer l'explosion. 

Relativement à la question philologique et littéraire, serait- 
il juste, serait-11 utile de supprimer une langue tout à fait ori- 
ginale ; indépendante du joug politique russe , une langue con- 
cise, riche, pleine de verve oratoire; une langue tout à fait 
épique, comme l'a qualifiée le grand polyglotte Mezzofantî, une 
langue enfin susceptible, par ses propres ressources comme par 
lés aptitudes du peuple qui la parle , d'être portée à la plus haute 
' fjferfteètion ? Ce serait pour Thonneur littéraire de l'humatiité une 
perte regrettable, un sacrifice que rien nMitipose, que rien ne 
justifie. Or elle sera détruite, èoit efl faveur de Taûtocrate, soit 
en faveur du germanisme , si l'on ne met pas Ulle digue aux in- 
trigues combinées de l'Autriche et de la Russie^ Ainsi donc , 
Texistence et le développement de l'idiome magyar renferme eu 
lui-même une question ide salut politique pour toute l'Europe. 

C'est la nationalité qui donné aut littératures, nées de mœurs 
spéciales, un caractère particulier plus ou moins original , et le 
passé de la nation magyare prouve sufilsamment que , sur ce 
terrain , elle peut porter la taème vigueur que sur le champ de 
bataille. Les œuvres de Keolcsey, Virâg, Berzsenyi, Szabô mé- 
ritent de prendre rang après celles de Voltaire et Rousseau ; iine 
foule de publications qui sortent chaque jour des presses de Pest, 
de Vienne, de Leipsick, et que les Allemands ne dédaignent pas 
de traduire en rendent témoignage. Les ouvrages de MM. Kos- 
sutb , Szechényi ^ Vesselényi feont avideâiMt h» |iitr l' AUetta- 
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gne ; il en est de même des romans de MM. Jôsika, Eotveos et 
autres 9 et M. Lamartine n* hésiterait pas à serrer cordialement 
la main de M. Veoreosmarty ; M. Peteofy pourrait rivaliser avec 
M. Béranger. 

Il est vrai que le caractère de la littérature hongroise est plu- 
tôt guerrier , héroïque que classique ; mais à quoi tient ce dé- 
faut, si nous pouvons l'appeler ainsi? A la position hostile que 
la Hongrie avait dû adopter d'abord vis-à-vis de la Turquie , et 
plus tard contre l'Autriche. Une nation constamment agitée, 
harcelée , produit naturellement une littérature analogue à son 
état. Quant à la conservation de l'idiome national , maintes fois 
attaqué par l'Autriche, enchaîné par la censure et les barrières 
d'un gouvernement étranger, faut-il s'étonner que l'esprit scien- 
tifique de la Hongrie n'ait point pénétré jusqu'en France et en 
Angleterre? 

La richesse littéraire de la Hongrie est d'autant plus grande , 
que les races slaves du même pays n'ont rien à lui opposer, sous 
ce rapport. Afin de créer une langue mort-née peut-être , on a 
dû fonder une nouvelle écriture de ce nouveau dialecte, qu'on 
appelle illyrien, et qui devrait plutôt s'appeler moscovite. Quelle 
est la tendance même de cette école au petit pied, composée de 
quelques rêveurs dangereux ? Kollâr et Shafarick, tous deux nés 
en Hongrie , en font foi. Kollàr dit : t Toutes les tribus slaves 
forment une seule nation, la nation slave; quoique divisées en' 
plusieurs États, elles ne constituent qu'un seul peuple depuis 
l'Elbe jusqu'au Wolgcj depuis l'Adriatique jusqu'à la mer Noire. 
Les Slaves ont une vocation commune dans l'histoire du monde, 
ils ne la remplissent qu'en marchant ensemble. • Peut-on servir 
plus ouvertement les desseins de la Russie? Ne doit-on pas trem- 
bler devant les conséquences de ces principes ? et tout cela se 
disait en Hongrie , pays où les slaves prétendaient être des pa- 
rias? Poushkin , le célèbre poëte russe, considère tous les pays 
slaves de l'ouest et du sud conmie une province de la Russie. 
Bulgarin, l'historien polonais, est du même avis (1), et, malgré 
cela, il y a des gens, même en France, qui prêchent l'unité de 
la race slave, sans s' apercevoir que, tôt ou tard, cette unité irait 
se concentrer dans la personne de l'autocrate. En vain cherche- 
t^onà détourner la possibilité d'un tel dénoûment, il est évi- 

(1) Thad. Bnlgarin, Là Rnftie , etc., I , Introduction. 
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dent, il est logique, comme la nuit qui succède au jour (1). 
Or, sous le rapport politique, ni la France, ni l'Angleterre, 
ni r Italie, ni la Suède, ni aucune nation continentale ne peuvent 
désirer l'agrandissement de la puissance russe par la fusion de 
tous les habitants de la Hongrie, y compris les Magyars, dans 
rélément slave. Toute augmentation de cet élément en général 
augmenterait les périls des nationalités européennes , et fortifie- 
rait la Russie, Rien de plus évident. Les dialectes polonais , bo- 
hème, morave, croate, etc., ont assez d'affinités avec l'idiome 
russe pour amener une sorte de fusion de tous ces peuples dans 
la nationalité moscovite, d'autant plus que l'unité d'un empire 
slave universel, sous l'égide du czar, n'est repoussée sérieuse- 
ment ni par la Rohême , ni par la Croatie , ni par la Servie , etc. 
Toute nation dont on veut former une barrière protectrice et 
défensive doit être , avant tout , une et indépendante , ainsi que 
d'une individualité nette et caractérisée. 

Accroître les forces de l'Allemagne ne peut pas être davantage 
dans les intentions des nations que nous venons de citer; car les 
Allemands, eux aussi , ne songent qu'à l'unité de leur patrie, et 
elle est déjà assez grande pour qu'on s'abstienne de la fortifier 
encore par l'absorption d'une autre race. Si les 15 millions d'ha- 
bitants qui forment la population de la Hongrie et de la Transyl- 
vanie s'évanouissaient dans la nationalité tudesque, celle-ci de- 
viendrait assez redoutable pour menacer également l'équilibre 
de l'Europe. 

La destinée de la nation magyare n'est pas de disparaître , ni 
de rendre prépondérante une autre race , en se mêlant à elle ; 
sa vocation, au contraire, est de vivre pour développer l'idée 
de liberté et de nationalité , et pour être un des gages les plus 
sûrs de l'équilibre européen. 

Ainsi , l'agitation slave n'est qu'une flagrante contravention à 
la liberté des nations, une débauche révolutionnaire en faveur 



( 1 ) M. Desprez prétend (Les peuples de TAutriche) « que le slavisme s^est formé 
dans une pensée de réaction contre le mécanisme des institutions russes et le ra- 
tionalisme abstrait de rOccident; il a plutôt les allures d'une religion que d'une 
philosophie > (p. 50, Intr.). Or. par qui est-elle représentée cette religion? c Par 
la sainte Russie qui est Punité absolue et l'identification complète de la race 
slave. > (Contradiction y p. 18). Inutile de dire quelles suites terribles peut 
ameuer une guerre inspirée par le fanatisme religieui au profit d'une pais- 
•anee ambîtieuse. 



■^ 






■^ 






tS3 LJ Qimn Dfi LA NATION flfAaTARI^ 

clu deepotifime. Aussi pouvons-nous dirQ h ses fauteur» dM$ 
Içs provinces hongroises : « Allez « continuez « décréter la chute 
d'un peuple pour mieux sauvegarder votre réputation d'hommes 
d'État do la RussiCé Tirez le rideau entre vous et vos compa^ 
triotes; oachez^vous aux regards de l'Europe; mais sachez^e 
l)ien, k dater de ce jour« et grâce à vous^ il n'y a plus de 
liberté dans l'Europe orientale. Vous demandez le fédéralisme 
des esprits î et vous reprenez ^ votre compte je ne sais quelle 
suprématie » enfant de vos rêves ; vous renversez la table de 
JQU I et vous croyez ne pas être compromis avec les joueurs ? 
Erreur immense I En cette circonstance vous êtes d'aus^ pro- 
fonds politiques que les Indiens 8auva||dis » qui , au milieu de la 
bataille , plong^t la tçte dans la bouche du canon pour emp^ 
ober le boulet de partir. • 
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•r ai les Hongrois arrivent an pea tard à ce Centre do UMUreme- 
îtidAt proYiBoire i)ue la France vient de créer, non fat poar être 
la terreur, mais pour ticlier d'être l'amour des autres peuples de 
FËurope, c'est que les Hongrois viennent de loinC 

» Le i^ouvernement provisoire sera profpiHtément sensible i 
cetlê visite Mationàie (Jue vous touleiÈ'bien faire au peuple fran- 
fais, dans oe palais da peaplfsM glorieusement reconquis par lui* 

M Si la France avait besoin d'être éclairée , sur les vertus , sur 
\t courage, slic rëspHt dé liberté et de fraternité qui animent 
VQire nation, je serais assez heureux pour en porterie lémoi- 
tnage. I^al traversé votre patrie, j'ai été t moin des vertus past6- 
riles en même temps qu'héroïques de ce grand peuple qui , en 
èfitrant dans une grande réunion fédérative n'a jamais perdu lé 
V' caractère disiinelif de sa nationalité priinitlve. ^ veus ttoai ap- 

Çoriez des vœut pour la liberté récente dans notre pays , nous 
ous repartons nos reêpeots pour la liberté antique et toujours 
sagement et glorieusement maintenue dans le vétre. Cette frater- 
nité de deux libertés et aé dëut peuples s'augmente èncofé par 
les sympa ihici que vous venex nous témoigner. 

» Quand vous retournerez dans votre belle patrie, dites-lui 
qu'elle toiau^Mè en Fratiéè aiUnt d'imis qu'il y à de «iltoyètii 
français. » 

{tiiteouri de ÉÊ. de tMmarHnêt adreué le 15 méi isiâ, 
é ia difukUion 4e$ Jif^awrs retiidi^i à Parti. ) 



En présence des querelles formidables aulcquelles TEurope 
atomté depuis deux atis^ il est un fait que nous constatuns 
avee bonheur : c'est que dans les mêlées sanglantes de peuple li 
peuple qui ont suivi la révolution de 18/1.8 ^ presque toutes les 
langues figurent « sauf la langue française. Derrière les vin^t 
nationalités qui se combattaient naguère et qui menacent de 
se heurter eneer^^ on distingue du danois^ du frison^ de tat» 
leiaand ^ de TàlleÉiànd ettrtout; m f voit aa outre da valaqUe, 
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du turc, du croate, du russe, du magyar... du français, 
nulle part. C'est que dans la nouvelle phase humanitaire, la 
langue française semble avoir un rôle spécial , celui de la con- 
ciliation, de la saine raison et du droit : aussi, tant que l'Alle- 
magne ne prétendra pas revendiquer hautement l'Alsace et la 
Lorraine dont elle parle encore tout bas, tant que la Corse, 
quoique aux trois quarts italienne, restera annexée à la France, 
le peuple français restera juge suprême de cette confusion fu- 
neste qui a produit tant de combats et de sièges et fait couler des 
flots de sang. Cependant, quoique désintéressé en apparence 
dans ces questions brûlantes , son caractère initiateur lui impose 
le devoir de s'en préoccuper, et d'intervenir au besoin. Mûr 
pour la liberté , grandi au progrès sous la triple influence des 
arts, de la science et de la philosophie, il est digne de com- 
prendre les justes doléances des Magyars et de leur accorder 
plus que des sympathies stériles. Qu'on veuille donc bien y réflé- 
chir : la mort de la Hongrie , c'est la légitimation de la force 
brutale , du sac des villes , de la dévastation des campagnes , de 
la spoliation systématique et de l'assassinat juridique des hom- 
mes libres, revêtu des formes d'une hypocrite légalité. Entre les 
champions du droit humain et cette race qui s'élance avec un 
enthousiasme étrange pour river les autres peuples à la chaîne 
qu'elle semble adorer, le choix ne peut être douteux. 

I^ terrible nouvelle : « la Hongrie vaincue est aiix pieds dé ^ 
Votre Majesté , » que le maréchal Paskiewics annonçait à l'au- 
tocrate russe après la reddition de Georgei , a retenti au cœur 
de l'Europe comme un gémissement suprême sorti des tombeaux. 
Grande fut l'émotion, en France surtout C'est qu'au souffle 
héroïque de la Hongrie venait de poindre à l'orient un nou- 
veau 89 ; c'était la guerre des paysans contre leurs oppresseurs, 
la guerre du peuple contre l'émigration , la guerre des patriotes 
contre les apostats. .. et les révolutions sont solidaires. 

A l'exemple de la France qui, dans un moment glorieux, sut 
nouer en un faisceau toutes ses populations diverses, conque* 
rir sa liberté et consolider son indépendance nationale, les Hon- 
grois s'étaient levés en 1848, frémissants, prêts à réaliser les 
mêmes prodiges. Du sommet des Carpathes aux plaines du Da- 
nube, ce fut un ébranlement général qui fit vaciller la fortune 
des Habsbourg ; une nation entière comme poussée par la main 
de Dieu courait aux armes et portait à rAutriche des coups qui 
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n'avaient point eu de pareils en Europe , depuis les grandes 
guerres de la révolution française. La Pologne en 18âl avait 
lutté contre une seule puissance ; la Hongrie en a combattu plu- 
sieurs , et après avoir terrassé l'une, après avoir vaillan ment dis- 
puté le terrain en luttant tout à la fois contre les forces organi- 
sées de la Russie et contre les populations guerrières attachées à 
ses flancs, les Croates, les Serbes, les Valaques, ellen'a cédé enfin 
qu'à la trahison. Ce petit peuple qui chancelle au pied de ses 
montagnes étouffé sous la main des despotes du Nord , ce petit 
peuple qui s'affaisse dans les flots de son propre sang, c'est la 
révolution qui agonise; c'est la liberté européenne, près de rendre 
son dernier souffle. En s'unissant avec les autres habitants du 
pays, il a voulu servir de barrière à la civilisation : mais il tombe 
martyr sous les coups fratricides de ceux-là même qu'il voulait 
émanciper. - '^^ -^ 

€ Les Magyars , » dit M. le comte Teleki, ancien envoyé delà 
Hongrie près la République française, « profitèrent' ^e l'élan 

• imprimé après février aux idées libérales, pour proclamer à ja- 

• mais l'égalité civile et politique, sans distinction de langue ou 
» de communion ; la participation égale et proportionnée de tous 
» les citoyens aux charges publiques, l'abolition complète et dé- 
» finitive des privilèges. La noblesse ne crut pas accomplir tous 
» ses devoirs en anéantissant seulement les droits dont elle jouis- 
»!sait; elle consentit encore à se dépouiller de ses biens , à con- 
» céder gratuitement aux paysans, les terres qu'ils avaient reçues 
» d'elle comme tenanciers. 11 y eut certes bien des existences 

• compromises, des fortunes brisées : mais il fallait' donner des 
» citoyens à la Hongrie, il fallait mettre à profit le premier jour 
t de liberté qui brillait sur la patrie , et lui assurer un lendemain. 

• Le premier mouvement des peuples répondit aux espé- 
9 rances. Tous s'empressèrent d'adresser au nouveau gouver- 

• nement de Hongrie des marques non équivoques d'adhésion 
» et de fidélité. Celle-là même de toutes les provinces qui subis- 
» sait le plus l'influence autrichienne, la Croatie (vraie Vendée 
» hongroise) que les intrigues du cabinet viennois avaient sou- 
» vent mise en opposition avec la -Sîète, la Croatie approuva tout 
» d'abord les événements survenus à Posonie. Le plus important 
» des trois comtés croates , celui de Zâgrâb ( Agram ) , manifesta 
» hautement sa satisfaction et le désir de rester uni à la Hongrie. 

» Jusque-là la Croatie n'était représentée à la diète que par 
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» trois députés, En augmentant le nombre de ses représentants 
f qui fut élevé ^ dix-huit pour trois comitats, la diète accrut 
» l'influence croate sur les affa-ires du pays. Les citoyens croates 
» fiireq^ appelés à exercer tous les emplois de TÉtat , et spécia- 
a lement i remplir des charges nouvelles qu'on venait d'insti- 
9 tuqr? Dès la^ formation du ministère, deux sections croates lui 
9 furent adjointes ; les paysans de la Croatie^ devenus citoyens, 
> reçureqt de§ terrains, et la Hongrie prit rengagement d'in- 
p danoniser les nol^les qroatos sur son trésor, comme elle en 
? avs^it usé déjà envers les nobles magyars. Pour rassurer quelr 
« quQS esprits défiants, on garantit l'usage de la langue croate 
V dans toutes les affaires du pays, et le gouvernement s'engagea 
I k s'adresser aux Croates dans^ leur idiome. La Hongrie pou- 
I Vf^iUelle montrer plus déraison, de loyauté, de justice (1)?» 
I», r^./^ ^ Mais l'Autriche, revenue de sa première terreur, ne se montra 
pHtdisposée h laisser ces peuples jouir du bonheur que leur pro- 
mettrait le développement graduel de leurs facultés intellectuelles^ 
politiques et industrielles, sous la garantie même de son gou^ 
vernement régénéra» Effrayée des concessions que les circon- 
stances lui avaient arrachées, et désireuse de rentrer dans la vieille 
ornière de l'immobilité, elle mit tout en jeu pour fomenter une 
QontrerréYolution ; il suffit d'ouvrir YAlmatiach miliiaire de Fem- 
pire pour acquérir la preuve convaincante , officielle de ses me- 
nées : « La Hongrie, dit*il, ne pouvait plus être conservée à bi x/- 
t monarchie que par la force des armes ; il fallait la vaincre 
t pour dompter les tendances au démembrement qui avaient 
9 germé dnas toutes les aiures provinces , pour étouffer l'esprit 
» d-anarchie qui s'était emparé des populations (3). » 

De cet aveu, il résulte clairement que les Hongrois avaient des 
alliés puissants parmi les Croates et les Serbes les plus éclairés. 
L' Autriche les disait opprimés , tandis qu'à leurs yeux Tunique 
Yoie de salut était dans une alliance franche avec la nationalité 
magyare. Le manifeste de la nation croate publié en opposition 
à celui du parti illyrien en fournit du reste le témoignage le 
plus authentique (3). ^. 

Dépourvus de grandeur^Hme et peu scrupuleux sur leurs 
maxioaes de gouvernemoM , les Habsbourg, dès qu'ils ont 



i. 



{) l^dmTsUtiffi. Là Hongrie fin^ peiipltf cJTilû^t, p, S. 

2} EtqaÎMfle If guerre de Hongrie» p. 2. Vienne ISoO. 

(I) Lftd. Teleki. La Hongrie env penplet enriiffét, p. Si. 
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^changé leur titre primitif pqur celui (Je rojs, oRt eu pour 
politique constante d'opposer les CrQp.tes et les Serbps aux ]\J^ 
gyars, et réciproquement, pour les réduire tous à leur jqug.. 
Après la révolution > ils devai^^t exagérer içnqore les principes 4^ 
leur diplomatie intrigantçî et perfide, Et ceci n'e^t pas une sup- 
position gratuite, Un 3ucce§squr daMetternich , le comte de.Pil- 
î^rsdorf, n'at-il pa? avoué sans détours, dans uu écrit public, que 
le point de résistance contre la révolution p^agyarq était dan^ !?• 
population slave, allemande et roumaine? Cet avçu fut cause 
de sa disgrâce; mais il reste acquis à la cause de la vérité (J). 

Éloignée du foyer magyar, la Croatie par. gpq organisation 
îpilitajre, par sou administration propre, donnait faqilement 
prise WK suggestions de la cour. Aussi, c'est li qu'àj l'instiçatipn 
dQ I^ujdevit Gaj s'était formé le parti anti-magyar qui devait 
apcepter je rôle de CatJIina, ^ * '^-^^x^ 

Gaj se tix)uvait à Vienne au moment de la révolution 4p Mars, 
Muni des instructions du comte Kolowrat, tchèque. |^ar senti- 
ment et digne émule de Metternich , il se rendit mv le-charap 
dans la capitale de la Croatie. J^à il intriguQ, éçhauTO les esprits 
de ses compatriotes, et leur déclare quMl a mission de rallier les 
fidèles Croates autour 4vi trôpe menacé, La conspiration sjave 
avait dès lors une tête ; il lui fallait un bras : mais il ne manqua 
pas (l'aies serviles autour d'un gouvernement; perfide et cor- 
yqmpu. La cour élève à la dignité de ban ou gouverneur de 
Croatie le baron Jellacsis , aventurier politique dès le berceau , 
qui, après avoir fait ses études aux frais de rÉJtat dans les écoles 
militaires de Vienne, commandait un régiment de l'arméa 
d'Italie. Cette fortune rapide et inespérée, due h l'influeupe d(8 
l'archiduchesse Sophie dont il était l'amant, donnait lasignifipar- 
tion profonde des manœuvres qui se tramaient contre la liberté 
des peuples. La Hongrie le comprit, se leva comme urt seul 
homme, et dans sa lutte suprême elle renouvela les scènes hé- 
roïques des Thermopy les illustrées par ces deux versdeSimonid^: 

« Passant , va dire à Sparte , auy éphores , aux roîs , . 
Que nous sommes tous morts pour défendre nos lois.« 

Toutefois, la Hongrie n'avait pas Thabitude de mettre la léga- 
lité au-dessus de la volonté des souverains. Chez elle, les 
libertés étaient une conséquence naturelle de la loi : c'est donc 

(1) De PiUersdorf. Événements politiques en Autriche, p. 46. 
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la loi à la main qu'elle proclama l'unité nationale. Elle ne procéda 
point par la révolte ; elle n'appela point le combat : elle posa ses 
conclusions et attendit. Ses frontières étaient attaquées qu'elle 
négociait encore , épuisant toutes les formalités, toutes les juri- 
dictions, tous les appels, tous les délais. Mais une fois le premier 
coup de canon tiré, elle n'admit plus de conditions, fit son appel 
aux armes , et battit les Croates , les Serbes , les Yalaques et 
l'Autriche elle-même. 

Jamais peuple n'a guerroyé pour une cause plus juste , plus 
sublime. Aussi, au milieu de cette terrible lutte qui a dévoré tant 
d'hommes , abattu ou incendié tant de villes et de villages , et 
converti des champs féconds en incultes déserts , voyons-nous le 
Magyar combattre avec la plus grande énergie , sans déroger à 
^ son ancien caractère de générosité chevaleresque et de magnà- 
^■"""^^ *"aime équité. Au lieu d'opposer la vengeance à l'ardeur fréné- 
tique de ses ennemis intérieurs, frères égarés qu'excite un atroce 
machiavélisme, le Magyar reste calme comme s'il allait au Ga- 
pitole » oubliant la roche Tarpéienne. C'est qu'il avait foi dans 
l'éternité de sa cause, et la sauvegardait de tout acte qui pût la 
souiller. 

Nous ne pouvons nous défendre d'un juste sentiment de fierté 
en reproduisant le texte d'un document officiel de la plus haute 
importance, tiré des archives secrètes de la révolution hongroise. 
11 fut publié à l'époque de la chute de la Hongrie et sous la menâra 
du régime militaire. Il établit sous leur vrai jour un ordre de faits 
incontestables aujourd'hui, et sa lecture, nous n'en doutons pas, 
fera surgir dans beaucoup d'esprits le regret des opinions mal 
fondées qu'ils avaient pu concevoir prématurément contre la na- 
tion magyare (1). 

« L'exercice des droits de la justice, » écrit Rossuth (2) , le héros 
forcé de la révolution magyare au général Perczel , comman- 
dant de l'armée du Sud, c ne peut être régi d'après l'origine de 
» la langue, mais d'après les droits communs et la solidarité lé- 

(1) A Mag^yar rorradalom tiUcos leTëlUra ( ArchiTes secrètes de la rérolu- 
lion magyare) p. 10. 

(2) MM. Kossuth . Paiszkî et tant d'antres qui ont ponssë la nation magyare 
Ters un avenir qui promit à FEnrope une ère de progrès et de prospérité , sont 
d*origine slave, preuve évidente que cette fraction du peuple possède un grand 
nombre d^hommes qui ont embras c la foi hougroiste comme seul moyen d'ac- 
'ion et de garantie. 
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» gislative et territoriale. Si le cabinet de Vienne interprète le 
» sens de ces mots : Gleichberechiigimg dcv Naiionalitaeien^ égalité 
» des races , autrement que par la jouissance des mêmes droits, 
» des mêmes libertés d'une patrie commune, par chaque citoyen, 
9 sans égard à son idiome, à sa religion ; dans ce cas, je dé- 
> clare que ce mot n'ayant aucune signification , est inapplica- 
1 ble en pratique. 

» Si l'on eût décrété, par exemple, que les Serbes de Hongrie 
» doivent avoir un vayvode , représentant le fonctionnaire su- 
» prême de tous les Serbes hongrois, on eût commis un acte ab- 
» surde , ridicule , impraticable ; car il pouvait arriver que les 
» divers locataires d'une maison de Pest , Allemands , Slaves , 
» Serbes ou Valaques , fussent soumis à des juridictions diffé- 
» rentes. Une juridiction nationale séparée n'est donc pas ad- 
9 missible , à moins que cette nationalité ne possède un tef ritoire 
» à elle. Cependant, dans l'État magyar, il n'existe aucun terri- 
» toire serbe distinct, et je crois que la nation ne pourra jamais 
» souscrire à un morcellement du pays , soit d'après les nationa- 
» lités , soit d'aucune autre façon : ce serait le coup mortel porté 
» à l'existence de la Hongrie. 

» La Croatie peut avoir un ban , un parlement provincial , 
» parce qu'elle possède un territoire propre et distinct , habité 
I exclusivement par des Croates ; mais il n'exista jamais une 
» Serbie en Hongrie ; le pays que les Serbes occupent avec des 
» habitants d'origine différente est le sol d'une patrie commune, 
» et tout ce qu'ils peuvent prétendre , c'est de partager tous les 
» droits y toutes les libertés avec les autres populations. Ils ne 
» constituent pas une province à part , une province qui établi - 
» rait, au détriment de l'unité du pays, les mêmes rapports qui 
» existent entre la Servie proprement dite et Constantinople. 
» Les anciens vayvodes n'étaient que les chefs des immigrés 
» serbes annés; mais puisqu'une telle armée n'existe plus, et ne 
» peut exister, il est évident qu'il ne peut être question d'un vay- 
j» vode. 

» En ce qui concerne la suprématie de la langue, aucun Serbe, 
» j'espère, ne se mettra dans la tête qu'on doive délibérer dans 
» le parlement national en dix langues diverses. La même raison 
» prévaut quant aux élections des députés : elles doivent s'or. 
3 ganiser d'après une division territoriale et non d'après les na- 
» tionalîtés. 
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n Dans un pays donc où des peuples divers se sont fixés, la 
langue diploitlalîque ne peut être qu'une , et dans la Hongrie 
(5*est là khguè iiiagyarè. Prenons pour exemple Ja Molda- 
vie ; là, la population tnàgyâre est plus considérable que né 
!^ç3t la population sërbé eh tiongrie , fet personne n'oserait 
éléVèf là prétention , sans douté , d*iUstàllëi* une vayVôdië dis- 
tinctç i>0{xr les C sanffô'Magyars-Moldaves ^ et de substituer lèuf 
ïdiôniè à là iàri|Ué offltJièllé dU pays. 

» Toùtèé éés thédrieâ des Ulltà Serbes he sbht que des tèVeÈ 
\fbriè à produii^ë des révoltes , et ayant pour tendance de rorn- 
pre Puhité de TÉtât (et d'intorporer Bacs, Banat et Syrmie à 
là Serviç pl-ôprëttient dite; prbjët iHëxëdutablé datis le premier* 
éàs , Itîàbccptàblé dàris lé Second. Je ne puis supposer* que les 
Sèfbës se soient jaitlàis fendu cortlpte de ce qu'ils entehdent 
dîrfe tîH parlant de lëUrë d^its ttationàU)!: , ël si nonobstâtit ilâ 
peMélai^l dànfe lëurâ prétëntiohfe , lious rie pôUWoUs jamais 
àd|Tîettt*ë'bn tel Itibfcfellement de la patrie. 

» Êrt somîriè'i A né resté qu*à établir les principes! sUlVàiitâ 
pour leur^ doiirier* sktîàtection. 

» 1. Des droits égaux devant lès lois et la jouissance des 
mêmes libertés, sans distinction de i^àces et ffe religion. 

3> 2. Libre usage de la latlgUé serbe, Uori-seulement dàhi là 
Vie pr^lvée, mais encore dans leurs écoles, dans leurâ é^ïïlei 
et méUie dahs l'administration communale , partout où la po- 
pulation sé^be cotlfetitue la majorité. 

» 3. L'institution du jury une fois opérée, tout le monde 
pourra se défendre deVàrit lui et s'y exprimer dàtis l'idiome 
qui lui conviendra : il pourra encore user du même moyen 
en personne vis-à-vis dU gouvernement, c'est-à-dire sans 
l'entremise des avoôats qui sont tenus de savoir te magyar*. 

» 4. Les différentes sectes religieuses auront à soigner elles- 
mêmes l'administration de leurs affaires ecclésiastitjuès , sous 
la surveillance de l'État, étant parfaitement libres dans l'usage 
de leur langue nationale ; leurs clergés et leur-s écoles auront 
les mêmes droits que les autres à la subvention de l'État. 

» Accorder plus que je ne viens d'exposer, c'est opprimer les 
» autres populations entremêlées avec les Serbes (l). Voilà les 

(t)Ui légèrttë aTec laqnelle ■)!• Deâprex, de Bourgoing et Robert dé- 
fendent la cause des Croates, des Serbes et des Valaques est inexcusable; pour 
peu qu'ilâ euMent jeté on coup d^œil sur la statistique de la Hdn^e , ib au* 
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» c^SBsions pures et simples que nous pouvons faire aux auttes 
* nationalités , mais rien de plus. 

fi Dëbrecîii, 1^ :2l mai 1S49. 

» Louis Kossuth, gouverneur. » 

Ôh ne sautait assez applaudir aux setiliments généreux et 
justes jqui oht inspiré ces principes résumés éti quelques iighes. 
11 èri poul*i*ait découler tout un volume de preuves contre leà 
réclamations erronées des adversaires du màgyàrismë, tes 
Hindous datis les Indes et les Arabes erl Afrique t>résèntdiît 
une force numérique et ethnographique bien supérieure à celle 
des conquérants; et cepehdahl, les deux gouvètnetnénts anglais 
et français n'ont pas fait plus de concessions que n'en obte- 
naient les Serbes de la Hongrie victorieuse. 



raient compris Tinanitë de leurs aperçus. Les pays que les Serbes ont voulu 
cdnsiiiiier en une yayvodie distincte, c'éât-à dire les comitati de Bacs, Ve- 
roecisé, TelUcs; Torbntal, Poi^iègâ, les frontière^ militaire^, etb., cbmpt*ennent 
385,743 Magyars, 3!U,262 Allemands, 357,198 Valft^ues, 1,985 Grecs, 
14,549 Juifs et 5691 Français : Total 1^1 16,427 habitants d^origines diverses ; 
la population sérbé, pib()renlent dite, yëdlde l,i^95,095 âméâ; lés Croates et 
les Slavons tie dépassent pas &00>000; ( Voir la Statistique dé FényeS , t. t ^ 
p. 26-27.) 

Il est donc évident que les Serbes, du reste fort parsemés dans ce pays, 
n^dt tendu à rien moins qu'à établir leur suprématie sur toutes ces popula- 
tions. Il val&it bien la peine vraiment d^écbapper à Punité politique dèfc 
Magyars, déjà puissante, libérale et disposée à toute juste concession , pour 
tomber sous le joug d'une population demi-saiivage ! H en est de même en 
Transylvanie. Ce pays que les Valaques voudraient transformer en nouvelle 
Roumanie lenferme 250, 000 Allemands et 520, 170 Magyars cohtre 1,287, 340 Va. 
laques sans compter les autres populations mélangées et les frontières. (Voit* 
la carte ethnographique de M. Bourgoing.) Voilà les nouvelles principautés 
qu'on a prétendu constituer d'après la division des races, ail détriment de la 
nationalité conquérante à qui la supériorité deà lumières et les solides garan- 
ties qu'elle offre à Tequilibre européen assignaient naturellement le premifer 
rang. Le simple examen de ces données statistiques suffit pour soulever de 
graves questions. Croit on que rAulriche eut fait sérieiiseméht des concessions 
aux Serbes et aux Valaques pour laisser absorber les Allètnands? l'Hurofle 
permettra-t-elle que l'élément slave ou russe devienne partout si absorbant? 
Qu'on ne l'oublie pas; les Valaques sont non-seulement coreligionnaires de la 
Russie, mais ils subissent le protectorat du czar et l'ascendant de jour en jour 
plus marqué du panslavisme qui les gagne par Tinfluence d'un idiome à peu 
près similaire : la langue des Valaques est à moitié slave. On n'ignore pas Tac- 
cueil que tirent à Bem les Valaques de Moldavie pendant la révolution hon- 
groise : au lieu de secouer le joug moscovite, ce qui leur était facile avec l'appui 
de raraiée insurrectionnelle, ils restèrent immobiles: ils appuyèrent même 
les Valaques de Transylvanie contre les Magyars. 
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. Parlerons-nous de cette décision de la diète de Seguedin, 
qui, mettant la liberté par-dessus tout, sacrifia les droits des 
vainqueurs en faveur des vaincus et au profit du despotisme? 
Inutile résignation! c'était donner aux autres nationalités le 
droit de créer un État dans l'État même. Les peuples surexcités 
par leurs meneurs et habitués au joug ne l'ont pas compris : 
la preuve, c'est que, sous prétexte de défendre le foyer, ils en 
ont assuré l'asservissement. Ils ont persisté dans la révolte , 
appelant concession tardive ce qui était un don magnanime , un 
sacrifice inspiré par la liberté agonisante (1). Aujourd'hui, plus 
éclairés par les événements, ils reviennent comme d'eux-mêmes 
sur cette décision. « Jetons les yeux sur les Croates, dit un de 
w leurs publicistes. On a commencé par exciter leur orgueil dQ 
» nationalité, leur haine contre la centralisation magyare; et 
• maintenant on exige d'eux qu'ils se soumettent de bonne grâce 
» au bureaucratisme centralisé et uniforme de l'Autriche. Par ce 
» moyen , on poussera les choses à ce point que les peuples 
» restés fidèles aux Habsbourg tourneront leurs armes contre 
» ceux sous les drapeaux desquels ils combattaient hier (2). » 

Les Magyars se montrèrent non-seulement généreux en po- 
litique et prêts à tous les sacrifices envers leurs cohabitants, 
mais encore ils répondirent par des actes d'indulgence et d'hu- 
manité à la fureur sauvage de leurs ennemis. Le gouvernement 
défendit rigoureusement les représailles. Les généraux Rolh et 
Philippovics, capturés après la défaite de Jellacsics, quoique 
traîtres à la patrie, eurent la vie sauve et furent remis aux Au- 
trichiens , et leurs corps d'armée rentrèrent paisiblement dans 
leurs foyers. 

Celte conduite ne s'est jamais démentie, et même dans les 
derniers jours de cette lutte mémorable , au moment où l'ennemi 
débouchait de toutes parts pour écraser par le nombre les der- 
nières phalanges des braves, au moment où, sous l'appui des 
Russes et des Autrichiens, les peuples hostiles aux Magyars 
allaient se livrer à des actes de carnage et de dévastation in- 

^1) Comment concilier ce fait historique avec Poffre pen conscienciense du 
patriarche Rnjacsics de retirer les troupes croates de Tltalie , qui avaient com- 
battu si froidement d'après M. Desprez contre la liberté des Lombards, pour 
s^unir aux Magyars dans le cas où ceux-ci permettraient de fonder une Slavie 
distincte^ (Les peuples de TAutriche II, p. 22. p. 27?). Perfides comme 
Tonde , dit Shakespeare des femmes de Venise. 
(2) François Schnselka, Das proTÎforîdie Oesterreidi . p. 34. Leipsick, I8S0. 
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connus dans les annales historiques, le ministre de la guerre , 
Aulich (1) , publia l'ordre du jour suivant 2 

« Aux commandants des armées hongroises. 

» La guerre que nous faisons à deux puissances pré- 
» somptueuses de la vieille Europe, ce n'est pas la guerre des 
» nationalités; c'est celle de la liberté contre l'absolutisme. 
» Nos victoires sont les triomphes précurseurs de la liberté du 
» monde. Voilà la conviction de la nation magyare et de son 
» gouvernement : 

» Les Serbes et les Valaques sont nos confrères , enfants de la 
» même patrie que nous ; peuvent-ils être responsables des éga- 
» rements de leurs parents? 

ji Par conséquent , nous ordonnons de les traiter avec dou- 
» ceur, afin de les attacher à notre cause, etc. " 

Y> Seguedin, le 22 juillet 1849. 

» Le ministre de la guerre^ 
» Aulich (2). » 

Une telle ordonnance produite au milieu de l'orage déchaîné 
sur la Hongrie, atteste de la part de ses auteurs un sentiment 
profond de la justice , un généreux respect du droit des natio- 
nalités. De tels hommes méritaient de vaincre. 

Ces exemples d'une magnanimité , d'une indulgence pous- 
sées jusqu'à l'abnégation, devaient porter leurs fruits. Brillants 
hussards , intrépides honvéds , fous ont dignement répondu à ce 
cri de la conscience nationale. 

Un jour, le hussard Fehér fait prisonniers quatre Croates. Il 
les conduisait à son commandant, lorsque des habitants de la 
contrée de Somogy, irrités des dévastations de leurs voisins , 
menacèrent de les massacrer à coups de fouine. Indigné de 
cet acte brutal qui blessait ses mstincts généreux et lui ravis- 
sait le témoignage de ses exploits , le hussard arrête la foule : 
c Ne touchez pas à ma propriété , paysans malhonnêtes ! 
» s'écrie-t-il d'une voix tonnante ; si vous voulez du gibier, 

( 1) Le général Aulich mérita, par sa bravoure impétueuse, d'être surnommé 
le Murât du Danube. C'est le même qui plus tard devait marcher stoïquement 
à la potence , cigare à la bouche. 

(2) Alex. Szîlagyi : À Magyar forradolom (La rérolution magyare , p. 23). 
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> prenes-'li^ voufi-mémes : à\cà^ iè'û^ lé tuéréift ai éèla Vitôd 

» plaît. » 

On représente le général Bem comme un homme qui ne re- 
culait pas devant les moyehs extréifies : et cepetidarit son esprit 
chevaleresque , sa générosité sont passés en proverbe parmi les 
soldats qui le nommaient papa Bem. À la pri^e de Szeben, le 
général, témoin d'une disparition presque générale^ veut en 
savoir la cause : il appelle un magistrat saxon : « Il n'y a donc 
» pas d'hommes forts et jeunes parmi vous , dit-il , puisque je 
» n^aperçois que des vieillards et des valétudinaires? » -- « Il 
» y en avait, général , répond le magistrat, mais le bruit s' étant 
» répandu que vous êtes très-sévère et que vous pourriez bien 
9 les enrôler dans vos régiments de honvéds (défenseurs de la 
» patrie), ils se sont sauvés. » --- « Rassurez-les, répliqua Bem, 
r^ >> '"'^ ^ il ne me faut que des braves , et pour tout au monde je ne vou- 
ji drais déshonorer mon armée. » 

En présence de tels faits, que penser des reprochés de cruauté 
que MMk Bourgoing^ Desprez, ei plusieurs journaux français, 
déversent avec tant d'impudeur sur les Magyars? 

Le présent comme le passé réfute ces accusations injustes: 
généreux et calme comme le drdtt àtit jours de 6ës triohiphés , 
le Magyar reste digne après la défaite , et il tient Mijobrd'hui 
le même langage qu'autrefois aux populations aveu^lé^X[Ui 
ont contribué au renversement de sa nationalité. L'éspril dé 
rancune et de vengeance ne peut souiller dés âihes dévouées 
à une grande cause : nous en trouvons la preuve éclatante dans 
la réponse toute récente faite pat le journal magyar Pesti Naplé 
à l'adresse des Tchèques, ces anciehs ennemfs du magyaristne, 
qui maintenant ne trouvent des alliés qu'à Pest contre les ten- 
dances absolutistes de l'Autriche. 

« C'est avec la cordialité magyare que nous serrons , braves 
» Bohênies, la main fraternelle que vous tendez vers nous ; et 
» en retour, nous vous promettons de transmettre religieuse- 
n ment à nos compatriotes les témoignages de sympathie que 
» leur envoie votre brave nation. Les droits constilutionnels 
t des autres peuples de l'empire nous sont chers et sacrés î 
» mais en retour nous avons l'œil ouvert sur les nôtres , et à 
i quiconque prétend les fouler aux pieds nous répondrons har- 
» diment par notre provtTbe national : Ne bànisd a MagyarU — 
» N cffumet-puâ U lAug^t. Noua savon» par e&périenoe corn- 



» Bifeii la làttgtle et la naliotiâHté sont iJôtit rhôiïlrtlë dè!s tWilôrt 
» précieux. Pourtant nous cotihaissoH^ un tré^ùt plitë ptétôléûit tfi^ 

* tt)f e ; cV^r têlùi de la libeHê. Lès pelipleS, il èët Vf al. Hé feotit pas 
:i encore tnûrg , pour sacriflèir à ce bien isuprême lés jdUissatlfefeS 
i qufe là iiatlôHâlité procui*e ; mais un terapâ viendra où toutes 
i ces questioris de Tégoîsmë trouveront Une solution posèîble. * 
Pàrbles sublimés et héroïcjués à la hauteur dèstJUèlles iMhtéUi- 
gence bornée d'un anti-mâgyalr tié saurait atteindre ! 

Les Tchèques de Bohême pleurent maitttetiant leur riatiotta- 
lité flétrie. Pourquoi donc tirèi*ent-ils Tépée dônti^e les Magyai^s? 
Ils plélirent la chute de leurs institutions nationales : crdyaiëht- 
ils pouvoir les conserver eil prêtant les mains â régorgëméilt de 
la liberté hongf olse qui , la première , leUr tendit une malh fi^a- 
tfernelle? Attenter à la liberté des autres, b'est faire Uh pafcte 
avec l'enfer pour la damnation de son propre pays (1). 

C'est eti vain que M. Cyprien Robert se débat pour tfoUver 
des arguinenls contre cette belle suprématie de la tiatioti ma- 
gyare qui, depuis sa première migration, eut toujours pour thobilè 
là liberté, précieUx talisman qu'elle ne trlit jamais à l'enchère à 
aucun prix. Un Slave , le généMl Dembinski , lui rend du reste 
Cet hôthmagé. Il profelaflie hautement (|ue « les Magyars ôrlt 

* été îé rëttipari de la vfaie liberté, non-seulement en Autriche , 
*lhâîs dans toute l'Europe, et que les Slaves leur sont rede- 
» Vablés de leur nationalité <\\xi, sans les Magyars, serait ac- 
» tuellemetit absorbée par le germanisme (2). d M. Robert a 
beau se bercer d'illusions et entaëset contt*adictions sUr cori- 
ti'âdifctiolis pour rëhvérser ce fstit historique scellé par l'expé- 
rience de plusieurs siècles : il n'y réussira pas. 

Mais à cette heUre VtitdH Hgne à Pèst loomritè à Vtirsôvie ; la 
Hoiigrle est tombée comme là Pologne. Les cadavt*es dont la 
terre s'engraisse, marquent Une route tjui s'étend de là fron- 
tière russe aux bords dU Rhin. Jia défaite des Magyal^ ft^ayë Ufi 
passage libre etroU#è à l' étranger les chëiniris cOUUUs de 1810. 



(1) La dernière concession obtenue k grande peine de TAutriche par \^ 
Croates touchant leur langue , n'est qu^in plagiat des droits accorciës depuis 
longteiHjis par les Magyars, car le*? hauts forietionndires de ^as^hët» (AgrHHi) 
doivent correspondre en allemand avec le gouvernement central de Vienne. 
Voilà où les a conduits Jellacsics avec son obscurantisme pervers, après avoir 
immolé la liberté et la vie de miniers de ses eoneito^rena ! ^ 

(2) La Pologne, P' mars 16Mi 
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Les partisans du panslavisme pensent-ils que la grande puis 
sanQe du Nord , après avoir écrasé les Magyars , puisse poser 
les armes et s'endormir sur ses succès? Rêves inutiles! Après 
avoir transpercé la poitrine de la Hongrie , l'épée moscovite se 
dirige à coups plus sûrs vers le cœur de TAlIemagne et de la 
France : sombre prévision qui pénètre les esprits impartiaux de 
ces deux contrées ! « Schwartzemberg , dit le Slave autrichien 
ji Schuselka, a brisé toute incertitude pour jeter T Autriche sous 
» la dépendance honteuse de la Russie. Grâce à cette alliée , 
» l'Autriche a reconquis (en apparence du moins) la plus grande 
» partie de son ancienne grandeur. Ce sont précisément les 
» pays sur lesquels la Russie compte pour fonder son empire 
» slave universel. La victoire des Russes sur les Magyars équi- 
9 vaut donc à la plus dangereuse et à la plus infâme défaite pour 
,» l'Autriche (1). » 

L'Allemagne ne manque pas de publicistes qui cherchent à 
excuser l'agrandissement de la Russie ; mais leurs justifications 
sont la condamnation flagrante de l'étroitesse de leurs vues et 
de leur égoïsme national et une apologie indirecte du noble 
but auquel s'était vouée la Hongrie. « 11 est incontestable, dit 
» l'un d'entre eux , que le vrai point de la puissance russe gra^ 
» vite vers le Sud où tous ses intérêts se concentrent ; mais il faut 
» tenir compte aussi que , sans cette extension forcée Tempir^ 
» russe se dissoudrait le lendemain (2). » En effet , il est très- 
consolant pour les peuples du Danube et pour le reste de l'Eu- 
rope , de voir que la puissance moscovite est forcément obligée 
de déborder sur la Hongrie , l'Autriche , la Turquie et les autres 
pays orientaux. 

C'est parce que le mouvement politique et national de la Hon- 
grie devait être défini : la résistance européenne contre la Russie^ 
qu'il trouva de nombreux et énergiques auxiliaires. Le pan- 
slavisme de son côté avait sa raison logique de le poursuivre 
de ses calomnieuses invectives et de sa haine. Il avait compté 
d'abord comme siennes les forces de la Hongrie ; il avait cru que 
ce pays relierait entre eux les pays slaves , et formerait l'an- 
neau vivant qui rattacherait les deux extrémités de cette chaîne 
interrompue jusqu'à ce jour par elle. Et voilà qu'au moment de 



(1) F. Schntelka. Dai proT. Oeslerreich, p. 60. 

(2) E. Leismann, Antipathien, Lemgo, 1845* 
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réaliser ses longues et secrètes espérances, la Hongrie lui 
échappe. Ah ! c'est bien à juste titre que les Slaves ont depuis 
longtemps appelé la nationalité magyare « une île verte au 
milieu de r océan slave! » formule poétique qui constate un fait 
européen, et la luxuriante vigueur de ce boulevard de la 
liberté. Aussi, le panslavisme a-t-il eu besoin pour l'abattre de 
l'appui de ceux qui devraient en être les plus ardents défenseurs. 
Loin de faire des vœux en faveur de la fusion des diverses 
branches slaves , on devrait , au contraire , faire les plus grands 
efforts pour les tenir constamment distinctes : en effet , en pas- 
sant par le panslavisme, elles devienpent fatalement russes. A ce 
point de vue , le fédéralisme proposé par les médiateurs n'est 
qu'un palliatif dangereux. Le repos de l'Europe tient essentielle- 
ment à ce que les Slaves du Nord et ceux du Sud soient séparés 
par un empire non slave. Telle est notre pensée: que l'Europe 
civilisée la pèse dans sa conscience. 

Au reste, les aveux d'un de nos antagonistes, M. Cyprien 
Robert, donnent à notre opinion le caractère d'un fait irréfu- 
table. La vérité qui jaillit à travers le prisme de ses tortueuses 
utopies nous vient en aide , comme malgré lui. « Entre deux 
» abîmes (celui de devenir Allemands ou Russes), dit-il, les 
» Slaves sont bien décidés à se jeter dans celui qui leur offre 
» le plus de chances de résurrection future , c'est-à-dire dans le 
» panslavisme (1). »0r, le panslavisme c'est la Russie : personne 
n'en doute, pas même M. Robert; et pour preuve, écoutez-le: 
« Dans une situation aussi désespérée , il faut regretter sans 
» doute que la Sudslawische Zeitung (gazette des Slaves méri- 
» dionaux) en soit venue jusqu'à proposer l'adoption de la lan- 
» gue russe comme idiome littéraire pour tous les Slaves autri- 
» chiens (2). «C'est toujours (qui l'ignore?) à Zâgrâb, capitale 
de la Croatie que se trament de tels projets : on ne cesse d'y ré- 
péter sur tous les tons, depuis longues années, -les prophéties 
de MM. Kollâr et Gaj. « Cependant qui oserait, s'écrie l'écri- 
p vain dans son enthousiasme d'apparat et naïf s'il ne cachait 
» sa pensée réelle , qui oserait en accuser la cause générale du 
» slavisme? Ce n'est qu'une menace lancée contre les AUe- 
» mands. » 

Vraiment ! les bras nous tombent , et nous ne savons quels 

(1) L» Polo^^ne, 28 avril 1860. 

(2) Ibidem. 
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termes employer pour caractériser cette inqualifiable si-vocgissorie ! 
Qui 4onc M. Cyprien Robert prétencl-il mystifier lorsque, nou- 
veau Raton, il s'efforce de tirer les marrons du feu, pour celui 
qu'il désigne m teirmes emphatiques , comme l'ennenii de la paix 
qurqpéenne? Mais cet ennemi de l'Europe, l'auteur ne le détestç 
pasi ayt^nt qu^il vçut le dQnner à entendre : il sait que 

« L'amitié d*an grand homme e^t an bienfait de$ diettx. » 

Entre le pyrrhonisme le plus absolu et la superstition h plue 

Ërpfondei il n'y a pas de différence en fait de science historique; 
I. Robert est près de tomber dî^ns Qes deux excès, Cette politique 
sa,ns système, malgré le pompeux verbiage dont elle se parc, 
ç'ôst la politique de Ift bascule, de la logique du boulet qui frappç 
la mère, l'enfant, le vieillard, §ans dévier d'une ligne; c'est la 
Ipjgique du tigrç qui se gorge de sang , parce qu'il faut du sang 
à son appétit ; c'est la logique de l'aveugle qui marche s^n? 
ÇUiçle É^u bord des précipices,., o'est la logique de la fatalité. 

Au milieu de cette nuit, de cette confusion systématique qu'on 
semble vouloir faire autour de nous , il importe de ne p^s oublier 
que Constantinople est irrévocablement destinée à devenir une 
capitale russe , soit qu'elle tomba entre les mains de la puissance 
qui la menace, soit qu'elle devienne l'héritage des populations 
chrétiennes qui forment la grande portion de la Turquie^ Qr la 
pfiission de l'Autriche , ou , à son défaut , de la Hongrie , est pré- 
cisément de tenir en équilibre ces peuples slaves-russes dont on 
s'empresse de nous annoncer l'avéneinent. 

La Hongrie sera -t-elle "assez puissante comnie corps d'État 
pour accomplir cette tâche importante? Nous le croyons femae- 
n^ent. Elle comprendra : 

Étendu^, Popalatiga. 

1* Les états magyars. . . . 4,713 milles carrés. 11,060,404 

2» La Transylvanie 1,007 2.085,«40 

^ La Croatie. . 172 943,375 

4° La Daluiatie, ...... 27^ 400,541 

6,167 14,518,960 

Elle serait ainsi plus étendue que l'Angleterre, que la Prusse, 
puissances du premier ordre. Sa superficie équivaudrait à peu 
près à celle des pays suivants: le Hanovre, la Saxe, le Wur- 
temberg , le Portugal , la Sardaigne , la Bavière et la Toscane ; 
en outre « elle est susceptible de nourrir le double de sa popula- 
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tion, qui, dès ce moment même, la range au cinquième ordre i 
ainsi que le démontre le tableau ci-après : 

ta Ciande-Bretagne compte nvec ses dépendances. ., 131 JRI.ÎÎIi 

Lb BiiMio 6î,73«.fi35 

La France 3S.I7B 706 

L'Kspnpne. , 15,995 SS4 

U Hongrie 14,519,580 

Or, lorsque des États comme le Porlugal, la Hollande, la Sar- 
daigne, la Bavière, etc., peuvent sa maintenir avec des dettes 
immenses, une organisation politïciue compliquée , comment la 
Hongrie, indépendante, sanedettes, avec un-s constitution simple 
el démocratique , ne se maintiendrait- elle pas plus facilement 
encore? 

De l'examen consciencieux de tous ces faits il découle bien 
clairement, que pour garantir l'équilibre européen, il n'est nul . '.-^ 

besoin de consulter /« lieconsiruciion des naiionitUirs européenner 

de M. Chonski,ni l'ouvrage intitulé: l'Iusd'Anlriclie, par Lapp' 
tius, dont les systèmes, vrais ti;?sus d'aberrations, consistent 
faire de l'Europe un partage arbilraire suivantla convenani 
deux ou trois tiges des plus grandes familles , sans se préoccuper 
si le reste deviendra serf ou pposcrit. 

11 est des Igjs naturelles, et que nous ne connaissons pas, quï 
gouvernent les choaes morales , comme il y a d'autres lois natu- 
relles que nous connaissons en partie et qui gouvernent les choses 
physiques. C'est celte loi inconnue qui a accompli son œuvre, 
parexeraple en Espagne, en Angleterre, en France: elle doit 
s'accomplir aussi en Hongrie. L'Espagne a eu ses royaumes 
d'Aragon , de Castille, de Léon, de Navarre; l'Angleterre, son 
heptai'cliie, ses principautés; la France , ses duchés d'Aqui- 
taine, de Bretagne , de Bourgogne, de Normandie, avec des 
populations différentes. Les différents royaumes d'Espagne , 
d'Angleterre et de France se sont fondus en une seule patrie, 
une seule nationalité, par des moyens divers. Ici et là, peu 
importe I Ils ont obéi sans le savoir à une force naturelle qui les 
y poussait. Qu'on essaye de séparer aujourd'hui le pays de Galles 
de l'Angleterre , l'Alsace de la France, l'Andalousie de l'Espagne, 
et ces parties se rejoindront spontanément poui' ne rester qu'un 
seul et même corps. 

En sera-t-il de même de la Hongrie? Hélas! pour le moment 
celte espérance est ajournée , mais elle n'est pae morte : elle 
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franchit les barreaux des prisons où le despotisme à cru l'enter- 
rer à jamais avec les héros qui ont voulu la traduire en réalité. 
Elle a brillé rayonnante sur le front des martyrs mutilés par le 
gibet, la balle ou le glaive d'un monstre qui a dégradé le cos- 
tume du soldat en se faisant l'exécuteur des hautes œuvres de 
l'Autriche ; elle germera plus vivace de ces flots de sang que la 
Hongrie a versés par ses quatre veines , sans achever de périr ; 
de nobles exilés la portent avec eux jusqu'aux plages les plus 
lointaines , les yeux sans cesse tournés vers cette patrie qui ploie 
silencieuse et morne sous la main de bronze d'une passagère 
nécessité, mais c'est pour se relever plus puissante quand elle 
aura réparé ses profondes cicatrices qui lui donnent encore 
l'aspect d'un cadavre. Ce cadavre, néanmoins, fait tressaillir de 
frayeur ses meurtriers; c'est qu'il porte au front une auréole de 
gloire , signe impérissable d'une foi qui traverse les plus grandes 
catastrophes sans faillir. Comme Galilée affirmant la loi du 
mouvement terrestre , la Hongrie affirme encore son existence 
alors qu'on la dit morte, et le Magyar dit avec autant d'assu- 
rance que par le passé : « Encore un peu de temps, et nous sau- 
» verons l'Europe de l'invasion russe. » Quant à nous , simple 
organe de ses sublimes espérances, nous portons sur l'avenir 
un regard plein de tristesse, lui jetant ce vœu qu'ont dû pro- 
noncer tant de victimes : 

• 

a Ezoriare aliquis nostris ex ossibos ultor ! » 



pAaiK ' mmiMt rAa a. TUt.Noi lt c% nrik aAoï.Mt, .M. 
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